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LES IN CAS. 


CHAPITRE XXX. 


L E temple du Soleil , le palais du Mo- 
narque , ceux des lucas , celui des Vier- 
ges , la forterelTe à triple enceinte qui 
dominoit la ville & qui la protégeoit , 
les canaux qui, du haut des montagnes 
voifines , y répandoient en abondance 
les eaux vives & falutaires , l’étendue & 
la magnificence des places qui la déco- 
roient , ces monumens , dont il ne refte 
plus que de déplorables ruines, le frap- 
poient d’admiration. «Sans le fer, difoit- 
il , fans l’art des mécaniques , la main de 
l’homme a opéré tous ces prodiges ! Elle 
a roulé ces rochers énormes ; elle en a 
formé ces murailles dont la llruâurc 
m’épouvante , dont la folidité ne cédera 
jamais qu’aux lentes fecoulTes du temps 
& à l’écroulement du globe. On peut 
Tome II. A 


Digitized by Google 



2 LesI'ncas, ^ 

donc fuppléer à tout par le travail & la 
confiance» ? 

Mais il voyoit avec effroi cet amas 
incroyable d’or , qui , dans le temple 8c 
les palais, tenoit lieu du fer, du bois, & 
de l’argile , & , fous mille formes divev-’ 
fes, éblouiffoit par-tout les yeux (a), 
« Ah ! difoit-il , en foupirant , fi jamais 
l’avarice européenne vient à découvrir 
ces richeffes , avec quelle avide fureur 
elle va les dévorer» l 

Le culte du Soleil avoit à Cufco une 
majeflé fans égale. La magnificence du 
temple , la fplendeur de la Cour , l’af- 
fluence des Peuples , l’ordre des Prêtres 
du Soleil 8c le choeur des Vierges choi- 
fies (^), plus nombreux & plus impo- 
fant , donnoient , dans cette ville , à la 
pompe du culte un caradère fi augufte , 

(a) Les HUforiens ont pouffé jufqu’à Texlia- 
vagance l'exagération de ces riclieffes. Il y avoit , 
dit Garcllaffo , des bûchers de lingots d or en 
forme de bûches, des greniers remplis de graiirs 
d’or , &c. 

{h) A Cufco elles étoient au nombre de lyoo. 
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Chapitre XXX. j 
qu’Alonzo même en fut pénétré de ref- 
ped. 

Il y avort dans toutes les fêtes, des 
rites, des jeux, desfellins, des facrîBces 
nfités. Ce qui diftinguoit celle du ma- 
riage , c’étoit le don du feu célefte. 
Alonzo la vit célébrer, C’étoit le jour 
où le Soleil , terminant fa courfe au midi, 
fe repofe fur le tropique , pour revenir 
fur fes pas vers le nord. 

On obfervoit l’inflant où le flambeau 
■du jour étant fur fon déclin , les colon- 
nes myrtérieufes formoient, vers l’orient, 
une ombre égale à elles-mêmes ; & alors 
rïnca , profterné devant le Soleil fon 
père : « Dieu bienfaifant , lui difoit-il , 
tu vas t’éloigner de nous, & rendre la 
vie & la joie aux Peuples d’un autre hé- 
mifphère, que l’hiver, enfant de la nuit, 
afflige loin de toi ; nous n’en murmurons 
pas. Tu ne ferois pas jufle fi tu n’aitnois 
que nous , & fi , pour tes enfans , tu ou- 
bliois le relie du monde. Suis ton pen- 
chant ; mais laifle-nous, comme un gage 
de ta bonté, une émanation de toi-même ^ 

Aij 



^ LesIncas 

& que le feu de tes rayons, nourri fur 
tes autels , répandu chez ton Peuple , le 
confole de ton abfence & l’afTure de ton 
retour » . 

Il dit, & prcfente au' Soleil la furface 
creufe Sc polie d’un criftal (a) enchâlTé 
dans l’or : artifice myftérieux qu’on avoit 
grand foin de cacher au Peuple , & qui 
n’étoit connu que des Incas. Les rayons 
croifés en un point tombent fur un bû- 
cher de cèdre & d’aloès , qui tout à coup 
s’enflamme , & répand dans les airs le 
plus délicieux pairfum. 

C’étoit ainfi que le fage Manco avoit 
fait attefter aux Indiens , par le Sole'il 
lui-même, qu’il l’envoyoit pour leur 
donner des lois. « O Soleil , lui dit-il , 
fi je fuis né de toi , que tes rayons , du 
haut des cieux , allument ce bûcher que 
ma main te confacre » ; & le bûcher fut 
allumé. . ■ f . ; 

(a) Ils avoient le criftal de roche Garcilaffo 
dit que l’on tiroit le feu célefte avec une petite 
Coupe d’or , comme la moitié d’une orange , que 
le Grand-Ptétre poitoU en bracelet. « ’ 
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. Chapitre XXX jr 
- La multitude , en voyant ce prodige 
fe renouveler tous les ans , fait éclater 
les tranfports de fa joie ; chacun s’em-* 
prefle à recueillir une parcelle du feu 
célefte ; le Monarque le diflribue à là 
famille des Incas ; ceux-ci. le font paiïer 
au Peuple ; & les Prêtres veillent au foia 
de l’entretenir fur l’autel. 

Alors s’avancent les amans que l’âge 
appelle aux devoirs d’époux (a) ; & rien 
de plus majeflueux que ce cercle im- 
menfe , formé d’une floriflante jeune/Te » 
la force & l’efpoir de l’Etat , qui demande 
à fe reproduire, & à l’enrichir à fon 
iour d’une poftérité nouvelle. La fanté , 
fille du travail & de la tempérance , y 
xègne, & s’y joint avec la beauté, ou 
fupplée à la beauté même. 

, « Enfans de l’Etat , dit le Prince , c’eft 
.à préfent qu’il attend de vous le prix 
de votre naiffance. Tout homme qui 
regarde la vie comme un bien f eft obligé 


( a ) Vingt-cinq ans pour les garçons , & vingt 
ans pour les filles/ {Idem). " . . 



$ LesIncas, 

de la tranfmettre Sc d’en multiplier Te 
don. Celui-là feul eft difpeufé de faire 
naître fon femblabk» pour qui c’eft un 
malheur que de vivre & que d’être né. 
S’il en eft quelqu’un parmi vous, qu’il 
élève la voix ; qu’il dife ce qui lui fait 
hair le jour 5 c’en à moi d’écouter fes 
plaintes. Mais fi chacun de vous jouit 
paifibleroent des bienfaits du Soleil mon 
père , venez , en voa.is donnant une foi 
mutuelle, vous engager à reproduire & 
à perpétuer le nombre des heureux». 

On n’entendit pas une plainte ; & 
mille couples , tour à tour , fe prélên- 
xèrent devant lui. « Aimez - vous , ob- 
fervez les lois, adorez le Soleil mon 
père», leur dit le Prince ; & pour fym- 
bole des travaux & des foins qu’ils 
alloiem partager , il leur faifoit toucher , 
en fe donnant la main , la bêche antique, 
de Manco , & la quenouille d’Oello , fa 
laborieuffr compagne. 

Alonzo , parcourant des yeux ce cercle 
de jeunes beautés , foupira , & dit en lui- 
même : «AJi ! fi dans cette fête, Cora, 
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Chapitre XXX. 7 
ni paroiflbis , fille célefle , tous ces char- 
mes feroient effacés par les tiens ». 

L’une des jeunes époufes , en appro- 
chant de l’Inca , avoit les yeux mouillés 
• de pleurs. Le Prince, qui s’en aperçoit, 
lui demande ce qui l’afflige. Elle gardoit 
encore un timide Sc trille filence. L’Inca 
daigne la rafl'urer. «Hélas ! dit-elle, j’efi- 
pérois confoler l’amant de ma fœur : car 
ma fœur eft fi belle, qu’on la réferve 
pour le temple ; & le malheureux ireilo , 
à qui mon père la refufe , venoit pleurer 
auprès de moi. Elina , me dit il un jour, 
tu n’es pas aulfi belle, mais tu es aulfi 
douce : ton cœur ell bon , il eft fenfible ; 
tu aimes tendrement Méloé ; je fais com- 
bien tu lui es chère ; je croirai la voir 
dans fa fœur : tiens-moi lieu d’elle , par 
pitié. Je refufai d’abord : Méloé , tout 
en pleurs , me preffa de prendre fa place. 
Qui le confolera , fi ce n’eft toi f me dii- 
elle. Vois comme il eft affligé. Je le veux 
bien, lui dis-je, fi cela le confole. II 
le croyoit ; il le promit. Eh bien , il 
vient de m’avouer qu’il ne peut jamais 

Aiv 
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aimer qu’elle, & qu’il la pleurera tou- 
jours ». 

- L’Inca fit appeler le père d’Elina & 
de Méloé. «Amenez -moi Méloé , lui 
dit-il. Vous la réfervez pour le temple ; * 
mais le Soleil veut des coeurs libres , & 
le fien ne l’ell pas. Elle aime ce jeune 
homn>e j & je veux qu’il foit fon époux. 
Pour Elina, je prendrai foin de lui en 
choifir un digne d’elle ». 

, Le père obéit. Méloé s’avance affli- 
gée & tremblante. Mais dès qu’elle vok 
Ircilo , & qu’elle entend que c’eft à lui 
qu’on accorde fa main , fa beauté fe ra- 
nime ; un doux ravilfement éclate fur 
fon front ; & levant fes yeux attendris fur 
les yeux de fon jeune amant : «Tu ne 
feras donc plus affligé ? lui dit-elle. C’eft 
tout ce que je fouhaitois » . 

Un nouveau couple fe préfente ; & 
tout à 'coup un jeune homme éperdu 
fend la foule , s’élance entre les deux 
époux , 8 < tombant aux pieds de l’Inca: 
Fils du Soleil, s’écria-t-il, empêchez 
Ofaï de manquer à la foi qu’elle m’a 
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Ckapitse XXX. 9 
donnée : c’eft moi qu’elle aime. Elle va 
faire fon malheur, en faifant le mien». 

Le Roi , furpris d« fpn airdace , mais 
touché de fon défefpoir , lui permit de 
parler. «Inca* dit -il, daigne m’enten- 
dre. C’étoit le temps de la moiflbn ; je 
faifois celle de mon père ; on annon(^a 
celle du fien. Hélas ! difois-je , c’eft de- 
main qu’on moiflbnne le champ du père 
d’Ofaï ; mes rivaux s’y rendront en foule , 
quel malheur li je n’y fuis pas ! Hâtons- 
nous, redoublons d’ardeur pour achever la 
moiflbn de mon père. J’en vins à bout ; 
j’étois épuifé de fatigue ; j’allai me repo- 
fer : le fommeil me trompa ; Sc quand je 
m’éveillai , votre père éclairoit le monde. 
Défolé , j’arrive; & je trouve Ofaï dans 
les champs, avec le jeune Mayobé, qui, 
dès l’aube du jour , a voit moi (Tonné avec 
elle. Va, Nelti, qt ne m’aimes point, 
& tu ne chéris point mon père , me dit- 
elle avec mépris : l’amour & l’amitié 
auroient été plus diligens. Elle ne vou- 
lut point m’entendre ; & depuis , elle n’a 
celTé de m’éviter & de me fuir. Mais 



10 LesIncas, 
elle m’aime encore j oui , fois sûr qu’elle 
m’aime : car elle , qui jamais ne trompe , 
m’a dit fouvent : Nelti , je n’aimerai que 
toi » . 

« Ofaï , demanda le Prince, eft-il vrai f 

— Non , jamais je n’euffe aimé que 
lui ; mais l’ingrat ! il a négligé la moiC- 
fon de mon père , qui l’aimoit comme 
fon^enfant». A ces mots elle s’attendrit. 
Tu l’aimes , & tu lui pardonnes, reprit 
l'inca. Reçois fa main. Et toi, dit-il à 
Mayobé ,/cède-lui fon amante ; & pour 
te confoler, regarde : celle-ci n’efl-elle 
pas alTez belle? — Ah ! fi belle, qu’Ofaï 
meme ne l’efface point à mes yeux , dit 
le jeune homme. — Eh bien , fi tu lui 
plais, je te la donne, dit le Prince. Y 
confentez-vous , Elina ? -— Je le veux 
bien , dit-elle , pourvu qu’il ne s’afflige 
pas : car c’eft la joie du mari qui. fait 
la gloire de la femme. Ma mère me l’a 
dit fouvent , & mon cœur me le dit aulfi ». 

- Tels étoient , parmi ce bon Peuple , 
les plus grands troubles de l’amour. 

Au milieu des chants âc des danfes qui 
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Chapitre XXX. ii 
précédoient les facrifices , un prodige pa- 
rut dans l’air ; & il attira tous les yeux 
On vit un aigle aflailJi de déchiré par 
des milans , qui , tour à tour , fondoient 
fur lui d’un vol rapide (a). L’aigle» après 
s’être débattu fous leurs griffes tranchan- 
tes, tombe, épuifé de fang, au pied du 
trône de l’Inca & au milieu de fa fa- 
mille. Le Roi, comme le Peuple, en 
fut d’abord faifi d’étonnement & de 
frayeur ; mais avec cette fermeté qui ne 
l’abandonnoit jamais: «Pontife, dit-il, 
immolez fur l’autel du Soleil mon père, 
cet oifeau , l’image frappante de l’ennemi 
qui nous menace, & qui vient tomber 
fous nos coups». 

Le Pontife invita le Prince à venir 
dans le fanétuaire. « Je vous fuis , lui dit 
Huafear ; mais cachez la frayeur qui fe 
peint fur votre vifage. Le vulgaire n’a 
pas befoin qu’on l’avertiffe de trembler». 

«Regardez, lui dit le Pontife avant 
que d’entrer dans le temple , ces trois 


(a) Ce trait eft pris de GarcilalTo. 
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cercles empreints fur le front pâlilTant de 
l’époufe du-Soleil». La Lune fe levoir 
alors fur l’horizon ; & l’Inca vit diftinâe- 
ment trois cercles marqués fur fon dif- 
que, l’un couleur de fang , l’autre noir, 
l’autre nébuleux , & femblable à un trace 
de fumée. 

«Prince, lui dit le Prêtre, ne nous 
déguifons pas la vérité de ces préfages. 
Ce cercle de fang eft la guerre ; le cercle 
noir annonce les revers ; & ce trait de 
fumée, plus effrayant encore, efl le pré- 
fîfge de la ruine». 

« Le Soleil , lui dit le Monarque , vous 
a-t-il révélé ce malheureux- avenir ? — 
Je l’entrevois, dit le Pontife ; le Soleil 
ne m’a point parlé. — Lailfez-moi donc , 
reprit l’Inca , le dernier bien qui refie à 
l’homme , l’efpérance , qui l’encourage 
Si le foutient dans fes malheurs. Tout ce 
qui peut n’être qu’un jeu , qu’un accident 
de la nature, ne fe doit jamais expliquer 
comme un ligne prodigieux , à moins 
qu’il ne foit à propos d’en intimider le 
vulgaire. Ce u’eit pasici le moment », 
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CHAPITRE- XXXI. 


H UAscAR , loin de laifler paroître le 
trouble élevé dans fon ame , fe montra 
aux yeux ‘d’Alonzo plus ferme & plus 
rcfolu que jamais ; il le mena le lende- 
main dans ces jardins ( û ) éblouiffans , 
où l’on voyoit , imités en or & avec aflcz' 
d’induftrie, les plantes, les fleurs, & les’ 
fruits qui nailTent dans ces climats. Ce' 
qui eût été parmi nous un exemple inouï’ 
de luxe, n’annonçoit là que l’abondance 
& l’inutilité de l’or. 

De ces jardins, où l’art s’étoit joué à 
copier la nature , l’Inca fît pafTer Alonzo 
dans ceux où la nature même étàloit fes 
propres richefles. Ils occupoient un val- 
lon charmant , au bord du fleuve Apu- 
rimac. Ces jardins étoient l’abrégé des 
campagnes du Nouveau Monde. Des louf-’ 

(a) Ceci eff liiâoriqué. i 
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14 Les I.ncas, 
fes d’arbres majeftueux , aflbciant leurs 
ombres , mariant leurs rameaux , for- 
moient , par la variété de leur bois & de 
leur feuillage , un mélange rare & frap- 
pant. Plus loin , des bofquets , compofés 
d’arbuües couronnés de fleurs , attiroieiit 
& charmoient la vue. Là , des prairies 
odorantes répandoient les plus doux par- 
fums. Ici les arbres d’un verger, ployant 
fous le poids de leurs fruits, étendoient 
& ployoient leurs branches au devant 
de la main dont ils follicitoient le choix. 
Là , des plantes , d’une vertu ou d’une 
faveur précieufe, fembloient préfenter à 
l’envi des fecours à la maladie; Sc des 
plaifirs à la fanté. 

Alonzo parcouroit ces jardins enchan- 
tés, d’un œil trille & compatiflant. « Ces 
beaux lieux , difoit - il , ces afiles facrés 
de la paix & de la fagefle feront -ils 
violés par nos brigands d’Europe ? & 
fous la hache impie les verrai-je tomber , 
ces arbres dont l’antique ombrage a cou- 
vert la tête des Rois » ? 

Non loin de Cufco eft un lac que le 
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Chapitre XXXI. jjr 
Peuple Indien révère : car ce fut , dit- 
on , fur Tes bords que Manco defcendit 
avec Oelio fa compagne ; & au milieu 
du lac eft une île riante , où lés Incas 
ont élevé un fuperbe temple au Soleil. 
Cette île eft un lieu de délices ; & fa 
fertilité femble tenir de l’enchantement. 
Ni les prairies de Chita , où l’on voyoit 
bondir les troupeaux du Soleil , ni les 
champs de Colcampara , dont la moilTon 
lui étoitconlacrée, ni la vallée le Youcaï, 
qu’on appeloit de jardin de l’Empire , 
n’égaloient cette île en beauté. Là , mù- 
riflbient les fruits les plus délicieux ; 
là , fe recueilloit le maïs , dont la main 
des Vierges choifies faifoit le pain des 
facriftees. 

Le Roi voulut aufti lui -même y con- 
duire Alonzo. Le jeune Caftillan ne pou- 
voir fe laflTer d’y admirer , à chaque pas , 
les prodiges de la culture. 

Il vit les Prêtres du Soleil labourer 
eux -mêmes leurs champs. Il s’adrefle à 
l’un d’eux , que Ta vieillefte & fon aie 
vénérable lui avoient fait remarquer. 
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« Iiica , lui dit - il , feroit - ce à vous de 
vaquer à ces durs travaux ? N’en êtes-, 
vous pas difpenfé par votre miniftère au- 
guftef & n’eft-ce point le profaner, que. 
de vous dégrader ainfi » ? 

Quoiqu’Alonzo parlât la langue des 
Incas , celui-ci crut ne pas l’entendre. 
Appuyé fur fa bêche , il le regarde avec 
étonnement. «Jeune homme, lui dit-il, 
que me demandes - tu f & que vois - tu 
d’avililTant dans l’art de rendi'e la terre 
fertile ? Ne fais-tu pas que, fans cet art 
divin , les hommes , épars dans les bois , 
feroient encore réduits à difputer la proie 
aux animaux fauvages ? Souviens-toi que 
l’agriculture' a fondé la fociété , & qu’elle 
a , de fes nobles mains , élevé nos murs 
&nos temples ». 

« Ces avantages , dit Alonzo , hono- 
rent l’inventeur de l’att , mais l’exer- 
cice n’en eft pas moins humiliant & bas > 
autant qu’il eft pénible : e’eft du moins 
ainfi que l’on penfe dans les climats où 
je fuis né ». , 

« Dans vos climats , dit le vieillard , il 

doit 
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C H A P I T RE XXXI. 17 
tîoit être honteux de vivre, puifqu’on at- 
tache de la honte à travailler pour fe 
nourrir. Ce travail , làns doute , ell pé~ 
nible , & c’eft pour cela que chaciia 
y doit contribuer; mais il eft honorable 
•autant -qu’il ell utile; &. parmi nous-, 
rien ne dégfade que le' vice & l’oi- 
liveté 

« Il eft étrange cependant , reprît 
Alonzo , que des mains qui fe çonfacrent 
aux autels , Sc qui viennent d’y préfenter 
les parfums & les facrifices , prennent -, 
l’inûam d’après , la bêche & le hoyau , 
& que la terre foit labourée par les en- 
fans du Soleil ». ' 

« Les enfans du Soleil font ce que fait 
leur père , dit le Prêtre. Ne vois-tu pas 
qu’il eft tout le jour occupé à fertilifer 
nos campagnes ? Tu l’admires dans fes 
bienfaits, & tu reproches à fes enfans de 
l’imiter dans leurs travaux »! » 

Le jeune Efpagnoi , confondu , infiftoit 
cependant encore. « Mais le Peuple , dit- 
il , n’eft-il pas obligé de cultiver pour 
vous les champs qui vous nourriffent » ? 
Tome II, B 
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» Le Peuple efl obligé de venir à notre 
aide , dit le vieillard ; mais c’eft à nous 
d’être avares de fa fueur ». 

; « Vous avez , dit Alonzo , de quoi 
payer, fes peines ; -& votre fuperflu . . . 
—Nous n’en avons jamais , dit le, vieillard. 

— Comment ! ces richelTes immenfes î 

— Ces richelTes ont leur emploi. Si tu as 
vu nos facrifices , ils confident dans une 
offrande pure , dont la plus légère partie 
eft confumée fur l’autel : le relie en eddif- 
tribué au Peuple. Tel ed l’emploi que le 
Soleil veut que Ton falTe de fes biens. 
C’ed lui rendre le culte le plus digne de . 
lui : c’ed fur-tout à ce caradcre que l’on 
reconnoît Tes cnfans. Nos befoins fatisfaits, 
le rede de nos biens n’ed plus à nous : 
c’ed l’apanage de l’orphelin & de l’in- 
firme. Le Prince en ed dépofitaire ; c’ed 

à lui de le difpenfer : car perfonne ne 
doit mieux" connoître les befoins du Peu- 
ple, que le père du Peuple ». ‘ 

« Mais , en vous dépouillant ainfi , ne 
retranchez-^vous point de la vénération 
'^ju’auroif pour -vous la multitude , fi 
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Chapitre XXXI. 19 
ielle vous voyoit vous - mêmes répandre 
avec magnificence ces richeffes, qui vous 
échappent obfcurcment & fans éclat » ? 

Le fage vieillard, à ces ' mots , fourit 
modeftement, & fes mains reprirent la 
bêche. 

Pardonnez, lui dit Alonzo , à l’impriH 
fience de mon âge : je vois que je vous 
fais pitié ; mais je ne cherche qu’à m’inf- 
iruire ». 

« Mon ami , lui dit le vieillard , je ne 
fais fi le faite & la magnificence infpire- 
roient autant de vénération que la fim- 
plicité d une vie innocente ; ihais ce 
feroit une raifon de plus de nous dé- 
pouiller de nos biens : car , en nous 
flattant d’etre aimes & honorés pour nps 
richelTes , nous nous difpenferions peut- 
être de nous décorer de vertus ». 

Alonzo quitta le vieillard , attendri de 
fa piété , & pénétré de fa fagelfe. 

Il témoigna le défir de voir les four- 
ces de cet or, dont l’abondance l’éton- 
noit ; & rinça voulut bien lui -même 
raccompagner fur l’Abitanis, la plus riche 

B ij 
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des mines que l’on connût encore. Un 
Peuple nombreux , répandu fur la croupe 
de la montagne , y. travailloit à tirer l’or 
des veines du rocher , mais avec indo- 
lence. Alonzo s’aperçut qu’à peine on 
daignoit effleurer la terre , 8c qu’on aban- 
donnoit les veines les plus riches , dès 
qu’il falloit s’enfeveJir pour les fuivre_ 
dans leurs rameaux. « Ah ! dit -il, que 
les Caftillans poufferont ces travaux avec 
bien plus d’ardeur ! Peuple timide & 
foible , ils te feront pénétrer dans les en- 
trailles de la terre , en déchirer les flancs , 
en fonder les abîmes, t’y creufer un vafte 
tombeau. Encore n’affouviras-tu point 
leur impitoyable avarice. Tes maîtres 
opulens , pareffeux , & fuperbes , devien- 
dront tributaires des talens Sc des arts de 
leurs laborieux voifins,* ils verferont dans 
l’Europe les tréfors de l’Amérique ; & 
ce fera comme le bitume, jeté dans la 
fournaife ardente : la cupidité , irritée par 
la richeffe & par le luxe , s’étonnera de 
voir fes befoins renaiffans ramener tou- 
jours l’indigence ; l’or, en s’accumulant. 
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Chapitre -XXXI. ai 
s’avilira bientôt lui-même ; le prix du 
travail , en cnoilTant , fuivra le progrès 
des richeffes ; leur ftérile abondance, dans 
des mains plus avides , fera moins que 
leur rareté ; & toi , malheureux Peuple , 
& ta poflérité , vous aurez péri dans ces 
mines , épuifées par vos travaux , (ans 
avoir enrichi l’Europe. Hélas ! peut-être 
même en aurez vous accru la misère avec 
les befoins , & les malheurs avec les 
crimes ». 


B iij 
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CHAPITRE XXXI L 


A L O N Z O , de retour à la ville du So- 
leil , y reçut la réponfe d’Ataliba ; elle 
étoit conçue en ces mots : « Si le Roi 
de Cufco a oublie la volonté de fon - 
père , celui de Quito s’en fouvient. Il 
defire d’être l’ami & l’allie de fon ficre , 
mais il ne fera jamais au nombre de fes 
vaffaux ». 

Le jeune Ambafladeur, qui voyoit le 
moment où la guerre alloit s’allumer , 
voulut préparer Huafear au refus de 
rinça fon frère ; Sc l’ayant attiré au tem- 
ple où étoient les tombeaux des Rois : 
«Explique-moi , lui dit- il, Inca , par 
quel privilège ton père efl le feul , entre 
tous ces Rois , qui regarde en face l’image 
du Soleil ? — C’ell comme fon enfant 
chéri , lui répondît l’Inca , qu’il a feul 
cette gloire. — Son enfant chéri ! N’ell-ce 

pas la complaifance & le menfonge qui 

• ' 
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Chapitre^ XXXII. 
l’ont décoré de ce titre? — Tout fon Peu- 
ple le lui a donné , & tout un Peuple n’eft 
point flatteur. — Crois -moi, fais cefler, 
dit Alonzo, cette injurte diftinétion : tu fais 
bien qu’il n’en efl pas digne. — Etranger, 
dit l’Inca , refpede & ma préfence & fa 
mémoire. — Comment veux - tu , reprit 
Alonzo , que je refpede un Roi que fon 
fils va demain déclarer infenfé , parjure, 
& facrilége? N’a -t -il pas couronné ton 
frère ? n’a-t-il pas violé les lois ? Celui 
dont les derniers foupirs ont allumé les 
feux de la guerre civile entre les enfans 
du Soleil, a-t-il mérité d’avoir place 
dans le temple du Soleil Sc de le re- 
garder en face ? Ou tu es injuflc , ou il 
le fut : la guerre efl ton crime , ou le 
lien. Choifis : car le Roi de Quito efl 
réfolu de s’en tenir à la volonté de fon 
père ». 

Un courfier fougueux & fuperbe n’efl 
pas plus étonné du frein qu’un maître 
habile Sc courageux lui a mis pour la 
première fois, que ne le fut le fier Inca, 
de l’intérêt puilfant qu’oppofoit Alonzo 

B iv 
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à fa colère impétueufe. « Tu as cion« 
reçu , dit - il au jeune Caftillan , la rc- 
ponfe de ce rebelle ? — Oui , dit Alonzo , 
& , grâce au ciel , il eft digne , par fa 
confiance , d’être ton ami & le mien. Je 
le délàvouerois , fi , légitime Roi , il fe 
fût rendu tributaire ». 

Huafcar , plein de colère , rentra dans 
fon Palais. Le relfentiment , la vengeance 
furent les premiers mouvemens qui s’é- 
levèrent dans fon cœur. Mais en y cé- 
dant, il falloit déshonorer fon père, ou- 
trager fa mémoire; c’étqit, dans les mœurs 
des Incas , le comble de l’impiété. La 
nature fe foulevoit à cette effroyable 
penfée ; & l’ame d’Hciafcar , tour à tour 
emportée par deux fentimens oppofés , 
ne favoit , dans le trouble où elle étoit 
plongée, auquel des deux s’abandonner. 

Ce fut dans ce combat pénible que fou 
époufe favorite, la belle & modefle Idali , 
le trouva livré à lui-même, & fi violem- 
ment agité , qu’elle n’approcha qu’en 
tremblant. Idali menoit par la main le 
jeune Xaïra, fon fils, dcfliné à l’Empire; 



Chapitrb XXXII. 2^ 
& fes yeux , tendrement baifles fur cet 
enfant , verfoient des pleurs. Le Roi, 
levant fur elle un regard trille & fombre , 
la voit pleurer , lui tend la main , &. lui 
demande le fujet de fes larmes. « Hélas ! 
je fuis tremblante , lui dit -elle. J’ctois 
avec mon fils ; je careflbis l’image d’un 
époux adore. Ocello, votre augulle more, 
arrive pâle Sc défolée , le trouble & l’effroi 
dans les yeux. Tendre & malheureufe 
Idali ! m’a-t-elle dit, tu te complais dans 
cet enfant , ton unique efpérance; tu t’ap- 
plaudis de fa deftinée ; mais , hélas ! qu’elle 
ell incertaine , & que le droit qui l’ap- 
pelle à l’Empire ell mal affuré déformais 1 
Voilà qu’une paix odieufe met la volonté 
des Incas à la place de nos lois faintes ; 
Si l’exemple une fois donné , tout leur 
fera permis. Le caprice d’un homme , 
l’adreffe d’une femme , le charme de la 
nouveauté , la fédudion d’un moment 
fuffit pour renverfer toutes nos efpé- 
rances. Le feeptre des Incas paffera dans 
les mains de celle qui aura furpris un 
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dernier mouvement d’amour ou de foi- 
blefle. Le fils de l’Etrangère couronné 
dans Quito , & reconnu Roi légitime , 
rien ne peut plus être facré. Ah l cher 
enfant, a-t-eJIe dit encore en prefiant 
mon fils dans fes bras , puiffe ton père , 
après avoir autorifé le parjure de ton 
aïeul, ne pas s’en prévaloir lui-même! 
Ainfi a parlé votre mère ; & elle de- 
mande à vous voir». 

A l’inftant Ocello parut ; & aux re- 
proches de l’Inca, qui s’offenfoit de fes 
alarmes , elle ne répondit qu’en l’acca- 
blant lui - même des reproches les plus 
amers. 

Rivale de Zulma , rivale abandonnée , 
elle gardoit au fils la haine qu’elle avoit 
eue pour la mère. Le nom d’Ataliba lui 
ctoit odieux. L’amour jaloux a beau 
s’affbiblir avec l’âge ; même en mourant , 
il laifle fon venin dans la plaie : on ceflTe 
d’aimer l’infidèle ; on ne ceffe point de 
haïr l’objet de l’infidélité. C’eft avec cette 
haine pour le fang de Zulma , que la 
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plus ficre des Pallas (a) s’efforça d’ani- 
mer fon fils à la vengeance. 

« Eh bien , venez-vous , lui dit-elle , 
de céder à l’orgueil rebelle de l’ufurpa- 
teür de vos droits f Venez - vous d’an- 
noncer au monde que les lois du Soleil 
doivent toutes fléchir devant les volontés 
d’un homme ? que l’ivreffe, l’égarement , 
le caprice d’un Roi fait le fort d’un Etat ? 
qu’un père injufle peut exclure fon fils de 
l’héritage auquel la nature l’appelle , & 
en difpofer à fon gré » ? 

« Je fuis loin d’applaudir, lui répondit 
l’Inca , à ces dangereufes maximes ; & 
fi je difiimule l’iniquité d’un père, croyez 
que je m’y vois forcé ». Alors il lui dit 
les raifons qui s’oppofoient à fon rcffen- 
timent». 

«Cos raifons fpccieufcs, lui répliqua fa 
mère , m’en cachent detix , que je pé- 
nètre , Sc que vous n’ofez avouer. L’une 
eft l’cfpoir, qu’à votre tour il vous fera 


(a) C’ed le nom qu’on donnoit aux femmes 
du fang royal. 
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permis de mettre la palTion à la place 
des lois ; & déjà de fîcres rivales par- 
tagent entre leurs enfans les débris de 
votre héritage & de l’Empire du Soleil. 
L’autre raifon qui vous retient , c’eft 
l’indolence & la mollefle , la peine de 
prendre les armes , & la frayeur d’être 
vaincu : ainfi du moins va le penfer tout 
Un Peuple, témoin de cette paix infâme; 
& de vaines raifons ne l’cblouiront pas. 
Le règne de tous vos aïeux a été mar- 
qué par la gloire ; le vôtre le fera par 
une honte ineffaçable. Cet Empire qu’ils 
ont fondé, qu’ils ont étendu, affermi par 
leur courage & leur confiance , vous , 
par votre foibleffe , vous l’aurez dégradé , 
vous en aurez hâté la décadence 6c la 
ruine ; le fang aura perdu fes droits ; & 
le premier exemple de ce lâche aban- 
don , c’efl mon fils qui l’aura donné ! 
Eft-ce-là honorer la mémoire d’un père ? 
& pour lui, 8c pour vos aïeux, & pour 
ce Dieu lui-même , dont vous êtes iffu , 
le plus coupable des outrages, n’eft-ce 
pas d’avilir leur fang ? Si votre père eut 
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des venus , imitez*les : s’il eut un mo- 
ment de foibleffe , avouez , en la répa- 
rant , ce que vous ne pouvez cacher , 
qu’il fut homme, fragile, & une fois fc- 
duit par les careffes d’une femme ; & 
apres cet aveu , faites céder aux lois , 
qui font toujours fages & juftes, la paf- 
fion , qui eft aveugle , & le caprice 
paflager , que le regret défavoue &. con- 
damne ». 

L’Inca voulut infifter fur les maux 
qu’entraînoit la guerre civile. « Non , 
non , dit-elle ; allez fouferire à cette paix 
déshonorante que l’ufurpateur vous im- 
pofe ; & s’il le faut , pour le fléchir , 
mettez votre fceptre'à fes pieds. O mal- 
heureux enfant ! s’écria-t-elle enfin en 
cmbraflTant le jeune Prince , que je te 
plains ! & qui m’eût dit qu’un jour tu 
aurois à rougir de ton père » ! A ces 
mots , elle s’éloigna. 

L’Inca , mortellement blelTé de ces 
reproches, fortit, & fît dire à l’inftant 
à l’AmbafTadeur de Quito , que la guerre 
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ctoit déclarée , & qu’il fe hâtât de par- 
tir. Alonzo lui fit demander qu’il voulût 
bien le voir encore ; mais fes inftances 
furent vaines , & le foir même il fut 
remmené au delà de l’Abancaï. 
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A. T A L I B A fut conflerné , quand il 
apprit le mauvais fuccès de l’entrehiife 
d’Alonzo. Il s’enferme feul avec lui ; & \ 

après l’avoir entendu : «Roi fuperbe, 
s’écria-t-il, rien ne peut donc te fléchir; 
tu veux ou ma honte , ou ma perte ! Le 
ciel eft plus jufle que toi , & il punira 
ton orgueil». A ces mots, fe précipi- 
tant dans les bras du jeune Efpagnol : 

« O mon ami ! dit-il , que de fang tu vas 
voir répandre î Nos Peuples égorgés 

l’un par l’autre ! Il l’aura voulu, 

il fera fatisfait ; mais la peine fuivra le 
crime » . 

« Difpofe de moi , lui dit Alonzo. 

Avec la même ardeur que j’implorois la 
paix, lailTe-moi repoulTer la guerre ; &: 
quel que foit le fort des armes , per- 
mets à ton ami de vaincre , ou de mou- 
rir à tes côtés ». 
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« Non , dit le Prince en l’embralTant, 
je ne veux point t’alTocier aux forfaits 
d’une guerre impie. Garde-moi ta valeur 
pour des périls dignes de toi. Tu n’es pas 
fait, fenfible & vertueux jeune homme, 
pour commander des parricides. C’ell 
bien alTez que j’y fois condamné. Toi 
feul , & quelques vrais amis à qui j’ai 
confié mes peines , vous lifez au fond 
de mon cœur. Le relie du monde , en 
voyant la difcorde armer les deux frè- 
res, confondra l’innocent avec le cri- 
minel. Laiffe-moi ma honte à moi feul ; 
& ménage tes jours , pour ne partager 
que ma gloire». 

Orozimbo 6c fes Mexicains , Capana 
& fes Sauvages vouloient auHl s’armer 
pour fa défenfe. Mais il les refufa de 
même ; & il ne leur permit, comme au 
jeune Efpagnol , que de l’accompagner 
jufqu’aux champs d’Alaufi , fur les con- 
fins des deux Royaumes. 

Cependant , à l’un des fommets du 
mont Iliniffa, l’Inca de Quito fit arborer ' 

^ l’étendard de la guerre j & fes Peuples , 

\ 

a 
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à ce fignai , fe mirent tous en mouve- 
ment. 

- C’eft dans les fertiles plaines de Rio- 
bamba qu’ils s’aflemblent ; & les premiers 
qui fe préfentent» font les Peuples de 
ces campagnes, qu’enferment, du nord 
au midi , deux longues chaînes de mon- 
tagnes : vallons délicieux , & plus voi- 
fins du ciel que la dme des Pyrénées (a). 

Du pied du Sangaï, dont le fommet 
brûlant fume fans cefle au delTus dés 
nuages , du mugilfant Cotopaxi (^) , du 
terrible Latacunga (c) , du Chimboraço , 

(a) Le fol du vallon de Quito eft élevé au 
dcflus du niveau de la mer de quatorze cent 
foixante tojfes , c’eft-à-dire , plus que le Canigou 
& le Pic du midi , les plus hautes montagnes des 
Pyrénées. ( M. de la Condamine. ) 

(h) Ses éruptions ont été terribles en T738 , 1743, 
1744 , 1750 , & 17ÎJ. En T7ÎÎ » flamme s*éle- 
voit à cinq cents toifes au delTas du fommet de 
la montagne. En 1743, le bruit de l’éruption fe 
fit entendre ï cent vingt lieues. Le volcan a lancé 
i trois lieues dans la plaine des éclats de rocher 
de douze à quinze toiles cubes. [Idem.) 

(e) En 1738, le tremblement de cette mon- 
Tome II. C ' 
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près duquel l’Emus , le Caucafe , l’Atlas , 
ne feroient que d’humbles collines (a) , 
du Cayambur, qui, noirci de bitume, 
le difpute au Chimboraço,uous ces Peu- 
ples courent aux armes pour la défenfe 
de leur Roi. 

Des régions du nord s’avancent ceux 
d’Ibara & de Carangué , Peuple indigent , 
fourbe & féroce , avant qu’il eût été 
dompté , mais depuis heureux & fidèle. 
Il avoir jadis égorgé fur l’autel de fes 
Dieux , & dévoré'dans fes feftins les Incas 
qu’on lui avoir laifles pour l’apprivoifer 
& l’inllruire. Ce crime fut fuivi d’un 
châtiment épouvantable ; & le lac où fu- 
rent jetés les corps mutilés des perfi- 
des C f s’eft appelé le lac de fang (c). , 

tagoe renverik le bourg de Ton nom & celui de 
Hambato. Les babicans furent prefque tous enfe- 
velis fous les ruines. 

(a) La hauteur du Chimborafo eft de trois 
mille deux cent vingt toifes au delTus du niveau 
de la mer. 

(^) Au nombre de deux mille félon Garcilaflo, 
le de vingt mille félon PéJro de Cieça. 

(c) Yahuar- Cocha. 
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A ce Peuple fe joint celui d’Otovalo, 
pays fertile {a), & fillonné de mille vuif- 
feaux, qui, fotis un ciel brûlant, répan- 
dent dans les plaines une falutaire fraî- 
cheur. 

Des rivages du couchant , depuis Aca* 
lames jufques aux champs de Sullana , 
tous les peuples de ces vallées qu’arro- 
fent l’Emeraude , la Saya , le Dole , & 
les rameaux du fleuve dont la rapidité 
refoule les flots du golfe de Tumbès , 
viennent , le carquois fur l’épaule & la 
lance à la main , fe rendre où l’Inca les 
appelle ; & dès qu’il les voit aflemblés (Jb) 
il leur parle en ces mots : 

I « Peuple que mon père a fournis par 
rês bienfaits autant que par fes armes i 
vous fouvient-il de l’avoir vu , avec fes 
cheveux blancs & fon air vénérable , 
s’aflTeoir au milieu de vous , & vous dire : 
Soyez heureux ; c’eft tout le prix de ma 
vidoire ? Il eft mort ce bon Roi ; il a 


(a) La terre y produit cent cinquante pour un, 

(b) Ils étoient au nombre de 30,000. 

Ci] 
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laifle deux fils , & il leur a dit en mou- 
rant : Régnez en paix , l’-un aïl midi , 8c 
l’autre au nord de mon Empire. Mon 
frère , alors content de ce partage , a dit à 
ce père expirant : Ta volonté fera pour 
nous une loi fainte. Il l’a dit , & il fe dé- 
ment , & il prétend me dépouiller de 
l’héritage de mon père. Peuples , je vous 
prends pour mes juges. Abandonnez- 
moi , fi j’ai tort ; fi j’ai raifon défendez- 
moi. — Tu as raifon , s’écrièrent-ils d’une 
commune voix ; & nous embralTons ta 
défenfe. — Voilà mon fils , reprit l’Inca , 
celui qui me doit fuccéder j & me fur- 
paffer en fagefle j car il a , comme moi , 
l’exemple des Rois nos aïeux, & de 
plus il aura le mien. — Qu’il vive , ré- 
pondent ces Peiq>les ; & quand tu ne 
feras plus , qu’il nous rappelle fon père. 
*— Venez donc, pourfuivit l’Inca, dé- 
fendre mes droits & les liens. Mon frère , 
plus puiflant que moi , me dédaigne 
& fait loifir les apprêts d’une guerre 
dont fans doute il fe flatte que le lignai 
me fait trembler ; je veux le prévenir ^ 
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Chapitre XXXIII. 57 
avant qu’il ait pu raflembler fes for- 
ces. Demain nous marchons à Cufco». 

Dès le jour fuivant, il s’avance, par 
les champs d’Alaufi , vers les murs de 
Cannare , ville célèbre encore par fa 
rriagnificence & par fes tréfors enfouis. 
Les Incas , en la décorant de murs , de 
palais , & de temples , en avoient fait une 
forterelTe , pour dominer fur les Chancas. 

Cette nation des Chancas , nombreufe , 
aguerrie, & puiffante,embrafle une foule 
de Peuples. Les uns, comme ceux de 
Curampa , de Quinvala & deTacmar, 
fiers de fe croire iflus du lion , qu’ado- 
roient leurs pères, fe préfentent , encore 
vêtus de la dépouille de leur Dieu , le 
front couvert de fa crinière , & ponant 
dans les yeux fon orgueil menaçant. D’au- 
tres, comme ceux de Sulla , de Vilca, 
d’Hanco, d’Urimarca, fe vantent d’être 
nés , ceux-là d’une montagne , ceux-ci 
d’une caverne, ou d’un lao, ou d’un 
fleitve, à qui leurs pères imiuoloient les 
premiers nés de leurs enfans. Ce culte 
horrible ett aboli ; mais on n’a pu les 

C iij 



58 ,L E s I Nr G A s ,, 
détromper de leur fabuleufe origine ; 6c 
cette erreur fouiieiu leur courage guerrier, 

A l’approche d’Ataliba , ces Peuples , 
furpris fans defenfe, lui firent demander 
pourquoi , les armes à la main , il pé- 
nétroit dans leur pays ? «Je vais, leur 
répondit l’Inca , fupplier le Roi de Cufco 
de jm’accorder fou alliance, & lui jurer, 
s’il y confent , fur le tombeau de notre 
père» une inviolable ^initié». 

Rien ne relfembloit moins à un Roi 
fuppliant , que ce Prince à la tête d’une 
• puilfante armée ÿ mais on fit fembJant de- 
le croire ; & trompé par les apparences. 
Il alloit pafier piqs .avant » lorfqu’il vit 
entrer dans fa tente l’un des Caciques du 
pays. Ce Cacique , qu’avoit blelfc l’or- 
gueil de l’Inca de Cufco , faiue Ataliba , 
& lui tient ce langage ; « Tu crois pqffer, 
en sûreté chez un Peuple à qui tu dé- 
fends qu’on falTe injure 6 c violence ;• 
apprends que d^tus un confeil , où je 
viens d’afllller , on a confpiré contre toi. 
Je t’aime , parce^ qu’on m’alTure que tu 
es affable 6 c bon 5 6 c je hais ton rival. 
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parce qu’il eft dur & fuperbe. I| m’a 
humilié. Je fuis fils du lion ; je ne veux 
pas qu’on m’humilie». 

Ataliba rendit grâce au Cacique , 8c 
confujta fes Lieutenans fur l’avis qu’il 
avoir reçu-. Ses Lieutenans étoient Pal- 
more & Corambé , tous deux nourris 
dans les combats , fous les drapeaux du 
Roi fon père , & révérés des troupes » 
qu’ils avoient aguerries dans la conquête 
de Quito. « Prince , lui dit l’un d’eux , 
voyez ces plaines où s’élèvent des mon- 
ceaux d’olfemcns enfevelis fous l’herbe ; 
ce font les relies honorables de vingt 
mille Chancas , morts dans une ba- 
taille (a) en défendant leur liberté. 
Leurs enfans ne font point des hommes 
fans courage. Vainqueurs , nous leur im- 
poferons, je le crois j mais le fort des 


t 

(a) Sous le règne de l’Inca Roca : il relia lut 
la place trente mille hommes, huit mille du 
côté des In:as. La plaine Safeahuana , ôu fe donna 
cette bataille, fut appelée .Yahuar - Pampa ^ 
Campagne de fang. Voyez le Chapitre 30. 

C iv 
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combats eft trompeur ; Sc celui -la eft 
îufenfé qui n’en prévoit pas l’iriconftance. 
J’ofe efpèrer de vaincre , fans me dilTr- 
muler que nous pouvons être vaincus ; 
& alors je les vois , ces Peuples , enhar- 
dis par notre défaite , tomber fur une 
armée éparfe & fugitive & achever 
de l’accabler. Ne négligez donc pas 
l’avis de ce Cacique. La forterelTe de 
Cannare eft un point d’appui , de dé-* 
fenfe , & de ralliement au befoin. Ce 
■polie , auquel le falut de l’armée eft 
attaché , ne peut être remis en des mains 
trop fidellcs ; & , fi j’ofe le dire , Inca , 
c’en à vous-même à le garder » .• 

L’Incane vit, dans ce confeil prudent, 
que l’intention de le laili’cr eti un lieu 
sûr ; & il le prit pour une offenfe. « Si 
ma préfence vous fait ombrage , dit - il 
à Corambé , vous me connoilfez mal. 
Votre âge , vos expfcits , l’eftimç de 
mon pcre , vous ont acquis ma con- 
fiance ; & je n’ai jamais fu la donner à 
demi. Vous commanderez ; je ferai votre 
premier foldat ; on apprendra de moi à 
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vous obéir avec zèle,';& fi la- viftoire 
«fi à nous , n’ayez pas- petiif que votre 
Roi vous en dérobe le mérite.- Quant aû 
foin de mes jours, ce n'eft* pas le mo-* 
ment dé nous en occupef.- Cé font mes 
droits qu’on va défendre 5 il feroit hon- 
teux que, fans moi, l’on combatdt pour 
moi. Ne* me 'parlez '.dotiç plus 'de me 
tenir loin des combats». 

« Non , Prince , lui dit Corambé , je 
vous fervirois mal, fi je vous croyois 
lâche ; mais moi, vous me croyez ja- 
loux & envieux de votre gloire. Vous 
vous reprocherez d’avoir fait cette injure 
au zèle d’un ami , que votre père a mieux 
connu ». 

ft Ah ! généreux vieillard , pardonne, 
lui dit l’Inca en l’embralTant. J’ai été 
un moment injufte. Mais pourquoi vou- 
loir'' me laiffér oifif à l’ombre de ces 
murs »? ‘ ' 

«J’y relierai , lui dit Corambé. LailTez-* 
moi trois mille hommes , & ces vaillans 
Caciques, & cet Etranger, qui, comme 
eux, ne demande, qu’à vous fervir », 



4a ‘LhsIncàs,.' 

L’Inca n’héüta point. Alonzo, Capana» 
Je vaillant Oroziuibo y . les Sauvages, les 
JVIexicains applaudirent tous avec .joie, 
réfolus de verfer leur fang pour la dé- 
fenfe de J’Inca. Ayant donc iailTé avec 
eux trois inille hommes d’élite dans les 
murs de Cannare, il fit avancer fon arnaée 
vers les champs de Tumibamba. 



V 
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EP E N D A N T le Roi de Cufco fe hâ- 
toit d’aflembler ’ fes troupes ; & tous 
les peuples d’alentour quittoient leurs 
champs» vploient aux armes , & fe reii- 
doient auprès de lui. 

Des bords dè ce lac célèbre (a) où 
Manco defcendit, les peuples d’AlTilo , 
d’Avancani , d’Uma , d’Urco , de Caya- 
vir, de Mullama, d’AlTaiT, de Cancola 
Sc d’Hillavi , compris fous le nom ■ de 
Collas , quittent leurs rians pâturages , 
où ils adoroient autrefois un belier blanc 
comme le Dieu de leurs troupeaux Sc 
la fource de leurs richefles. Ils fe difen* 
nés de ce lac que leurs cabanes envi- 
ronnent ; & c’eft le Lcihé , où leurs ames 
fe replongent après la. vie , pour, rev oir 
un jour la lumière, & pafler dans de nou- 
veaux corps. 

(i) Le lac de CoIIao. 
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rageufe nation des Charcas. C’eft la rai- 
fon qui l’a foumife, & non pas la force 
des armes. Lorfque les Incas lui annon- 
cèrent qu’ils venoient lui donner des 
lois , fes jeunes guerriers , pleins d’ardeur* 
demandèrent tous à combattre, & à mou- 
rir , s’il le falloir , pour la défenfe de 
leur liberté. Les vieillards leur firent 


l’éloge de la fagelTe des Incas & de 
leur bonté généreufe ; les armes leur 
tombèrent des mains ; Sc ils allèrent tous 
en foule fe profterner aux pieds de ce 
fils du Soleil qui voulait bien régner fur 


eux. 

. Plus fage encore avoir été le vaillant 
Peuple de Chayanta. Sa rédudion volon- 
taire fous la puiflance des Incas eft le 
modèle des bons confeils. Le Prince qui 
l’alloit foumettre , lui fit dire qu’il lui 
apportoit des lois , des moeurs , une 
police, un culte, une façon de vivre 
enfin plus raifonnable & plus heureufe. 
<^’il eft vrai, répondirent les Chayantas 
ara députés, votre Roi ji’a pas befoin 
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d’une armée pour nous réduire. Qu’il la 
laiffe fur nos frontières ; qu’il vienne , 
& qu’il nous perfuade ; nous lui ferons 
fournis : c’eft au plus fage à commander. 
Mais qu’il promette auffi de nous laiflec 
en paix , fi , apres l’avoir entendu , nous 
ne voyons pas comme lui , à changer 
de culte & de moeurs , l’avantage qu’il 
nous annonce ». A des conditions fi juf- 
tes , l’Inca vint prefque fans efeorte ; il 
parla, il fut écouté ; & quand ce Peuple 
eut bien compris qu’il étoit utile pour 
lui de fe ranger fous les lois des Incas^ 
il fe fournit & rendit grâces. Tels étoient 
ces Sauvages , que les Européens n’ont 
cru pouvoir apprivoifer que par le meur- 
tre & l’efclavage. 

En plus petit nombre s’avancent les 
Peuples qui, vers l’orient, cultivent le 
pied des montagnes inaccefiibles des 
Antis. Leurs aïeux adoroient d’énorme 
couleuvres (a ) , dont ce pays fauvage 


(a) Elles ont jafquâ vingt cinq & trente pieds 
de longueur. 



^(5 Les Incas, 
abonde. Ils adoroient auflî le tigre, à 
caufc de fa cruauté. Ils en ont abjuré 
le culte, mais ils font toujours gloire d’en 
porter la dépouille, & leur cœur n’en 
a point encore oublié la férocité. Chez 
les Antis, dont ils defcendent, lanière, 
avant de préfenter la mamelle à fon nour- 
riflon , la trempe dans le fang humain , 
afin qu’ayant fucé le fang avec le lait, 
les enfans en foient plus avides. 

Du côté du nord , fe replient vers les 
bord de l’Apurimac , les Peuples de 
Tumibamba , de Calfamarca , de Za- 
morc , 8c cette nation farouche , dont les 
murs ont gardé le nom du Contour [a) y 
le Dieu de fcs pères. Un panache des 
plumes de cct oifeau tèrrible {b) difiin- 


(a) Cuntuf'Marca. ’ 

(^) 11 e(l noir & blanc comme la pie. La na- 
ture lui a refufé des ferres ; mais il a le bec li 
dur & fl fort, que d’un feul coup il perce le cuir 
d'un taureau Scs ailes déployées ont plus da 
vingt pieds d’étendue. Deux de' ces oilcaux fuftr- 
fent pour tuer un taureau , & pour le dévorer. . 
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gue les enfans de fes adorateurs, & flotte 
furieur tête altière. 

Après eux vient l’élite des peuples de 
Sura , pays fertile , où germe l’or ; de 
Rucana , où la beauté femble être un 
des dons du climat , tant la nature en 
eft prodigue ; & des champs de Puma- 
laâa (a), autrefois repaire fauvage.des 
lions que l’homme adoroit. 

Des plaines du couchant fe raflTemblent 
en foule les vaillans peuples d’Imara, de 
Collapampa , de Quéva , par qui l’Em- 
pire fut fauvé de la révolte des Chan- 
cas (3) , & qui portent encore les mar- 
ques de leur gloire. Ces marques font 
pour eux les mêmes que pour les enfans 
du Soleil (c). 

Enfin venoient les habitans des riches 
vallées d’Yca , de Pifco , d’Acari , de 


(a) D^pôt du lion. 

(fi) Sous rinça Roca. les Chapitres 30 

& 34. 

(.c) Les cheveux coupés, les oreilles percées à 
& la frange Lautu fur le front. 
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Nafca , de Rimac , docilement fournis ; 
& ceux d’Huaman, plus rebelles, idais 
enfin réduits à leur tour. Lorfqu’on leur 
avoit propofé de recevoir le culte & les 
lois des Incas , ils avoient répondu qu’ils 
adoroient la mer , divinité féconde & 
libérale ; qu’ils ne défendoient point aux 
peuples des montagnes d’adorer le Soleil , 
qui leur faifoit du bien , & dont la cha- 
leur tempéroit l’âpreté de leurs froids cli- 
mats ; mais que pour eux, qu’il confu- 
moit & dont il brûloit les campagnes, 
ils n’en feroient jamais leur Dieu ; qu’ils 
étoient contens de leur roi comme de 
leur divinité , 8c qu’au prix de leur fang 
ils étoient réfolus à les défendre l’un & 
l’autre. La guerre fut longue & terrible; 
mais l’ennemi, pour les réduire, ayant 
fait couper les canaux qui arrofoient leurs 
filions .arides , la nécefTité fit la loi ; & 
la douce équité du règne des Incas 
juftifia leur violence. 

Ces Nations à peine étoient rendues 
fous les murailles de Cufco , lorfqu’pn 
apprit que le Roi de Quito s’avançoit 

vers 
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V^rs Tumibamba. Huafcar voiiloic aller 
l’attendre au paflage du fleuve qui baigne 
ces campagnes. Mais la fortune le fervit 
mieux que la prudence & le confeil. 

Atalibaavoitpaffé le fleuve; & fur la col- 
line oppofee il vouloit établir fou camp. 
Le jour penchoit vers Ton déclin. L’armée 
<le Quito avoit fait une longue marche ; 
& le foldat, excédé de fatigue, n’eût de- 
mandé que le repos. Mais ranimé par 
la voix de l’Inca , il momoit la colline 
nvcc fécurité. Tout à coup, fur la cime, 
fe prefente en colonne l’armée du Roi de 
Cufco. A la vue de l’ennemi , elle fe 
déploie ; à l’inflant le fignal du combat 
fe donne. L’avantage du lieu , du nombre, 
fur des troupes déjà vaincues par l’cpui- 
fement de leurs forces, rendit leur courage 
inutile. Ceux de Quito , vingt fois ralliés 
6i rompus , ne durent leur falut qu’aux 
ombres de la nuit , qui favorifa leur 
retraite. Il fallut repaffer le fleuve ; & 
le Roi, qui voulut en perfonne protéger 
ce paflage , s’étant laifle envelopper, fut 
pris & enlevé par l’eiuiemi. 

Tome IL 


D 



s O Les Incas, 

Huafcar dédaigna de le voir. « II aura 
le fort d’un rebelle , dit- il ; qu’on le 
garde avec foin dans le fort de Tumi- 
bamba ». 

Ce défaftre porta la défolation dans 
l’armée du Roi captif. Tout le camp 
étoit en tumulte. Le fils d’Ataliba y cou- 
roit éperdu , & crioit à fes Peuples en 
leur tendant les bras : « Mes amis ! ren- 
dez -moi mon père ». Sa douleur, fon 
égarement redoubloit encore la triftefle 
dont les efprits étoient frappés. 

Palmore affligé , mais uanquille , va 
au devant de Zoraï , & le ramenant dans 
fa tente., lui dit : « Prince , modérez- 
vous; rien n’ell défefpéré. Vos Peuples 
font fidèles. Votre père eft vivant. Il vous 
fera rendu. — Vous me flattez , dit le 
jeune homme tremblant de frayeur & 
de joie. — Je ne vous flatte point ; il 
vous fera rendu , dit le vieillard. Allez , 
& donnez à vos Peuples l’exemple de 
la fermeté ». 

La nuit vint ; un filence morne , ré- 
pandu dans toute l’armée , marquoit la 
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«conflernation. Palmore feul , enfermé dans 
fa tenté , veillant & méditant , fe difoit 
à lut -même : « Que ferai- je f Si pat 
h force je tente de délivrer mon Roi , je 
connois bien fon ennemi , il le fera 
périr plutôt que de le rendre ; & fi je 
Jaifle voir de l’irréfolution , de la foi- 
bleffe , & de la crainte , le décourage- 
ment s’empare de l’armée : elle va tout 
abandonner ». 

Comme il étoit plongé dans ces trif- 
les penfées , un vieux foldat fe préfente 
à lui, «Me reconnois -tu ? lui dit- iL 
J’ai combattu fous tes enfeignes dans la 
conquête de Quito. Tu vois encore mes 
cicatrices. Quand le Cacique de Tacmar 
fut vaincu , pris , & enfermé dans le fort 
de Tumibamba , je fus l’ua de fes gardes. 
On vint pour l’enlever; & par une longue 
caverne , on alloit percer fa prifon. L’en- 
treprife fut découverte ; & Tacmar , ré^ 
duite à le rendre, obtint'que fon Caci- 
que fut mis en liberté. La paix fit ou- 
blier la guerre ; & l’on négligea de com-» 
bler le chemin creufé foils le fon : feu- 

Dij 
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lemeîit d’épais mangliers en dérobent 
l’entrée; mais elle m’eft connue; dt fi la 
prifon de l’Inca ell , comme je le crois , 
la prifon du Cacique , je ne veux que 
dix hommes d’un courage éprouvé , pour 
le délivrer cette nuit ». 

Palmore appbudit à fon zèle , lui dit 
de fe choifir lui -même des compagnons 
dignes de lui , Sc dans le plus profond 
filence il les voit s’éloigner du camp; 
mais il paffe la nuit dans les plus cruelles 
alarmes. II craint , il efpcre , il médite 
l’incertitude , l’apparence , le danger de 
l’événement. Il y va de la liberté & de 
la vie de fon Roi, Il l’aura fauvé o.u 
perdu. Ce moment fatal en décide. 

Cependant le Roi de Quito gémit fous 
le poids de fes chaînes , plus tourmenté 
par la penfée de fes Peuples & de fon 
fils , que par le fentiment de fon propre 
malheur. 

Tout à coup , au milieu de ces ré-», 
flexions où fon ame étoit abîmée, il en- 
tend un bruit fouterrain. II écoute ; ce 
bruit approche. Il fent frémir la terre fous 
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fes pas. Il recule, il la voit s’écrouler. 
A l’inftant s’élève , comme d’un tombeau y 
un homme qui , fans lui parler , lui fait 
le gefte du filence , & l’ayant faifi par 
la main , l’entraîne dans l’abime qui vient 
de s’ouvrir devant lui. Ataliba , fans 
réfiftance , fe livre à fon guide ; il le 
fuit , & , à l’ilfue de la caverne , il fe 
voit entoure de foldats qui lui difent : 
«Venez , Prince; vous êtes libre. Ve- 
nez ; vos Peuples vous attendent. Ren- 
dez -leur la vie ôc l’efpoir. — Je fuis 
libre ! & par vous ! O mes libérateurs , 
leur dit- il en les embraflant , que ne 
vous dois -je pas ! Serai -je affez puiffant 
pour vous récompenfer jamais ? Achevez. 
Il s’agit de frapper les efprits par l’ap- 
parence d’un prodige. Cachez- leur que 
c’eft vous qui m’avez délivré ». Ils lui 
promettent le filence ; & , à la faveur de 
la nuit , Ataliba paffe le fleuve , arrive 
dans fon camp , & pénètre fans bruit 
jufqu’à la tente de Palmore. 

Le vieillard , qu’avoit épuifé le tour- 
ment de l’inquiétude , en revoyant fon 

D ii] 
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maître , fe jette à fes genoux. L’Inca fe 
relève & l’embraflTe. « Soldats , que l’im 
de vous, fans bruit, coure annoncerait 
Prince le retour de Ton père » , dit Pal- 
more ; & l’inftant d’après arrive , dans 
l’égarentent de la furprife & de la joie , 
ce fils fi tendre & fi chéri. Les tranfports 
mutuels du jeune Inca & de fon père 
forent interrompus , au réveil de l’armée , 
par les cris d’une multitude empreflee 
à revoir fon Roi. Il parut ^ les cris re- 
doublèrent : « Le voilà , c’eft lui , c’eft 
lui-même. Il eft libre. Il nous ell rendu. 

'Oui , Peuple , dit Ataliba , le Soleil 
mon père a trompé la vigilance de mes 
ennemis. Il m’a fait échapper des murs 
qui m’enfermoient. Ma délivrance eft fon 
ouvrage ». 

. A ce récit , la multitude ajoute ( car 
elle aime à éxagérer l’objet de fon éton- 
nement ) , elle ajoute qv.’Ataliba , pour 
s’échapper de fa prifon , a été changé en 
ferpent (a). Ce bruit vole de bouche 


(a) Ce trait-là eft d’après l'Hiftoiie. 


( 
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en bouche. On le croit , & on le publie 
comme un Cgne éclatant de la faveur 
du ciel. 

« Palmore , dit le Roi , voilà bien le 
moment de furprendre mes ennemis, & 
de réparer ma difgrace ». 

« Non , Prince , non , lui dit Palmore , 
vous - ne vous expoferez plus. C’eft affez 
des frayeurs que cette nuit nous a cau- 
fées. Allez vous joindre à ceux qui dé-j 
fendent Cannare , & me renvoyez Co- 
rambé ». Le Roi céda à fes • inftances ; 
& il fit appeler fon fils. 

«Prince, lui dit-il, je vous laifle fous 
la conduite de mes amis , & fous la garde 
de mes Peuples. Souvenez -vous de vos 
aïeux. Ils portèrent dans les combats 
une fage intrépidité. Imitez leur pru- 
dence , ou plutôt confultez celle des 
chefs qui vous commandent. Une fage 
docilité pour les confeils de ceux que 
les ans ont inftruits , eft la prudence de 
votre âge.. Mes amis, dit-il à Palmore 
& aux guerriers qui l’entouroient , je 
vous le confie , 5c fur lui je vous donne 

Div 
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les droits d’un père. Adieu , mon fils ; 
reviens digne de toute ma tendreffe». A 
ces mots , prelTant dans feS'bras ce jeune 
homme, dont la beauté , noble avec mo- 
delHe, &ficre avec douceur, étoit l’image 
de la vertu dans l’ingénue adolefcence » 
le Roi laiffa échapper quelques larmes; 
& fixant fur Palmore & fur les Caciqties 
un regard qui leur exprimoit toute l’émo- 
tion de fon cœur paternel , il leur remit 
fon fils , & détourna les yeux. 


Digitized by Coogle 



CHAPITRE XXXV. 


TPandis qu’Ataliba, pour retourner 
à Cannare , traverfoit les champs de 
Loxa, la révolte des Cannarins venoU 
d’éclater. Tout un Peuple environnoit 
la citadelle, & menaçoit de couper les 
canaux des fontaines qui l’abreuvoienu' 
L’extrémité étoit preffante. Pour forcer 
ce peuple aguerri à lever le fiége, il fal- 
loir fortir des murs , & l’attaquer , au 
rifque d’être enveloppé Sc d’être accablé 
fous le nombre. 

Alors parut le plus étonnant des phé-' 
nomcnes de la nature. L’aftre adoré dans 
ces climats s’obfcurcit tout à coup au 
milieu d’un ciel fans nuage. Une nuit 
foud^ine & profonde invertit la terre. 
L’ombre ne venoit point de l’orient ; elle 
tomba du haut des deux, 8c enveloppa 
l’horizon. Un froid humide a faifi l’atmof- 
phere. Les animaux, fubitcinent privés 
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de la chaleur qui les anime , de la lu- 
mière qui les conduit , dans une immo- 
bilité morne, femblent fe demander la 
eaufe de cette nuit inopinée. Leur inf- 
tind, qui compte les heures, leur dit 
que ce n’eft pas encore celle de leur 
repos. Dans les bois , ils s’appellent d’une 
voix frémiflante, étonnés de ne pas fe 
voir ; dans les vallons , ils fe raffem- 
blent & fe prelfent en friflbnnant. Les 
©ifeaux , qui , fur la foi du jour , ont pris 
leur eflbr dans les airs , furpris par les 
ténèbres , ne favem où voler. La tourte- 
relle fe précipite au devant du vautour, 
qui s’épouvante à fa rencontre. Tout ce 
qui refpire eft faifi d’effroi. Les végé- 
taux eux-mémes fe relTentent de cette 
crife univerfelle. On diroit que l’ame du 
monde va fe difflper ou s’éteindre ; & 
dans fes rameaux infinis , le fleuve im- 
menfe de la vie femble avoir ralenû fon 
cours. 

Et l’hommé ! . . . . ah ! c’eft pour lui 
que la réflexion ajoute aux frayeurs de 
rinfiinâ le trou ble & les perplexités d’tuie 
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prévoyance impuiffante. Aveugle & cu- 
rieux , il fe fait des fantômes de tout ce 
qu’il ne conçoit pas , ôc fe remplit de 
noirs préfages, aimant mieux craindre 
qu’ignorer. Heureux, dans ce moment, 
les peuples à qui des Sages ont révélé 
les myftères de la nature ! Ils ont vu fans 
inquiétude i’allre du jour, à fon midi, 
dérober fa lumière au monde ; fans in- 
quiétude ils attendent l’inflant marqué 
où notre globe fortira de l’obfcurité. Mais 
comment exprimer la terreur, l’épou- 
vante dont ce phénomène a frappé les 
adorateurs du Soleil ! Dans une pleine 
férénité , au moment où leur Dieu , dans 
toute fa fplendeur , s’élève au plus haut 
de fa fphère, il s’évanouit ! Sc la caufe 
de ce prodige, & fa durée, il l’ignorent 
profondément. La ville de Quito , la ville 
du Soleil, Cufco, les camps des deux 
Incas , tout gémit , tout eft confterné. 

A Cannare, une horreur fubite avoit 
glacé tous les efprits. Les aiïiégés , les 
aflTiégeans avoient le front dans la pouf^ 
fière. Alonzo, tranquille au milieu de 
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ces Indiens éperdus , obfervoit avec tn* 
étonnenxînt mêlé de compalTion , ce que 
peuvent fur l’homme l’ignorance & la 
peur. Il voyoit pâlii' & trembler les guer- 
riers les plus intrépides. « Amis , dit-il , 
écoutez-moi. Le temps preffe; il ell im- 
portant que votre erreur foit dilTipée. 
Ce qui le palTe dans le ciel n’eft point 
un prodige funefle. Rien de plus naturel t 
vous l’allez concevoir , vous allez ceffer, 
de le craindre». Les Indiens , que ce 
langage commence à ralTurer , prêtent 
une oreille attentive ; & Alonzo pour- 
fuit. « Lorfqù’à l’ombre d’une montagne > 
vous ne voyez point le Soleil •, fans vous 
en effrayer , vous dites : la montagne 
me le dérobe ; ce n’efl pas lui , c’efl 
moi qui fuis dans l’ombre ; il eft le 
meme dans le ciel. Eh bien , au lieu 
d’une montagne , c’eft un globe épais & 
folide, un monde femblable à la terre,'* 
qui dans ce moment paffe au deffous du 
Soleil. Mais ce monde, qui fuit fa route 
dans l’efpace , va s’éloigner ; & le Soleil 
va reparoître plus beau, plus brillant que 
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jamais. N’ayez donc plus de peur d’une 
ombre paffagère , & prolîtez de l’épou- 
vante dont vos ennemis font frappes». 

Le caradere de l’erreur , chez les Peu- 
ples du Nouveau Monde, eft de n’avoir 
point de racines. Elle tient fi peu aux 
elprits , que le premier foulîle de la vérité 
l’en détache. Ils l’ont prife fans examen , 
ils l’abandonnent fatis réfiftance. Alonzo, 
par le feul moyen d’une image claire de 
lènfible a détrompé tous les efprits , & a 
ranimé tous les coeurs. On vit en effet le 
Soleil qui, comme un cercle d’or bril- 
lant au bord de l’ombre, commençoit à fe 
dégager. « Quoi ! ce n’eû donc ni défail-. 
lance , ni colère dans notre Dieu ? s’écriè- 
rent ils. A ces mots , Corambé achevant do 
diffiper leur crainte : «Soldats, dit -il, 
j’ai déjà vu arriver ce qu’il nous annonce. 
Il eft plus éclairé que nous. Hàtez-vous 
donc , prenez vos armes , fortons , & 
chalfons ces rebelles que la frayeur a 
déjà vaincus». 

Aux cris des alfiégés , qui , dès le cré- 
pufcule du jour renailfant , s’élançoiem 
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hors des murs de la citadelle , les Canna- 
rins s’abandonnèrent à une terreur infen-* 
fée. On fit main baffe fur leur camp j 
un inftant le mit en déroute ; & le Soleil, 
éclairant ces campagnes , les vit jonchées 
de mourans & de morts. 

Alonzo , dans cette fortie , n’avoit point 
quitté Capana ; & à la tête des Sauva- 
ges, ils achevaient de diffiper les batail- 
lons qu’ils avoient rompus , lorfqu’ils 
virent de loin un autre combat s’enga- 
ger. «Voilà, je crois, dit Alonzo, une 
troupe de nos amis , fur qui les Canna- 
rins fe vengent. Volons à leur fecours». 
Ils traverfent la plaine avec la rapidité 
d’un vent orageux ; & un tourbillon de 
pouflîère marque la trace de leurs pas. 
Ils arrivent. C’étoit le Roi , c’ctoit l’Inca 
lui-même , qu’une vaillante cfcorte cn- 
vironnoii , &; défendoit contre une foule 
d’ennemis. 

Au bandeau qui lui ceint la tête, à 
l’éclat de fou bouclier, & plus encore à 
fon courage , Alonzo reconnoît le Roi 
de Quito. L’éclair fend le nuage avec 
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moins de vîtefle que le glaive du Çaf- 
lillan n^entr’ouvre l’épais bataillon qui 
preffe Ataliba. Celui-ci voit Aionzo , & 
croit voir la vidoire. Il ne fe trompoit 
pas. Leurs efforts réunis enfoncent, ré- 
pouffent, renverfent tout ce qui s’oppofe 
à leurs coups. 

Des que les Cannàrins , difperfés de- 
vant eux , ont pris la fuite , Ataliba , fe 
jetant dans les bras d’ Aionzo : « Qu’il 
m’eft doux, lui dit- il , ô mon ami, de 
te devoir ma délivrance ! Mais je fuis 
bleffé. Je te laiffe le foin de rallier mes 
troupes. Fais grâce aux vaincus défar- 
més». A ces mots, pâle & chancelant, 
il fe fit porter dans le fort. 

Sa bleffure étoit douloureufe , mais 
elle ne fut pas mortelle. La gomme du 
mulli, ce baume précieux, dont la na- 
ture a fait préfent à ces climats, comme 
pour expier le crime d’y avoir fait ger- 
mer l’or , ce baume , verfé dans la plaie, 
en fut la guérifon , & rendit ce malheu- 
reux Prince à la vie & à la douleur. 

Corambé porta dans le camp la nou- 
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velle de la vidoire de Pinça fur les Can- 
narins. Mais Palmore voulut Attendre 
qu’elle fût répandue dans le camp enne- 
mi , &; qu’elle y eût jeté l’alarme. Alors 
il s’y rendit lui-même ; Sc parlant au Roi. 
de Cufco ; « L’Inca ton frère , lui dit-il , 
t’a demandé la paix ; & tu lui as déclaré 
la guerre. Il ell venu au devant de la 
guerre, & il demande encore la paix. 
Un moment d’imprudence, qui t’a donné 
fur nous l’avantage d’une lurprife , ne 
nous a point découragés , Sc ne doit 
point t’enorgueillir. Nous fouhaitons la 
paix, uniquement par amour delà paix, 
& par la julle horreur que nous fait la 
guerre civile. luca , pcfe bien ta réponfe. 
Nos lances font baiflccs , nos arcs font 
détendus , la flèche de la mort repofe 
dans le carquois ; fonge , avant qu’elle 
foit tirée, aux malheurs qu’un mot de 
ta bouche peut prévenir , ou peut eau-, 
fer. C’ell ici fur -tout que la parole eft 
meurtrière , & que la langue d’un Roi 
ell un dard à cent mille pointes. Tu 
réponds au Soleil ton père du fang de 

fes 
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Jès enfans , & de celvii de tes fujets. 
L’cgalitc , l’indépendance, mais la con- 
corde & riinioii, voilà ce que le Roi 
tou frère me charge de t’offrir & de te 
demander ». 

Le Monarque lui répondit , que les 
Incas fes aïeux n’avoiem jamais reçu la 
loi. Palmorc , en gémiffant , lui dit : 
« Eh bien , tu le veux !... A demain ». 
Et il retourna dans l'on camp. 

L’aube du jour vit les deux arnvees 
fe déployer dans la campagne. C’étoii la 
première fois, depuis onze règnes , qu’on 
voyoit arborer , dans les deux camps , 
l’étendard de Manco. C’eft le gage de la 
victoire j & le centre , où il ett placé , 
ell le point le plus important de l’atta- 
que & de la défenfe. 

Loin de ce centre périlleux , & fur 
une éminence , du coté de Cufco , étin- 
celle , aux rayons du jour , le trône 
d’Huafear , porté par vingt Caciques , &: 
ombragé d’un pavillon de plumes de 
mille couleurs. Huafear, du haut de ce 
trône, domine fur la campagne, & fem- 
Tome 11. E 
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ble préfider au fort du combat qui va fe 

donner. 

Les deux armées , d’im pas égal , 
marchent l’une à l’autre ; & foudain le 
cri de guerre de ces Peuples , ce mot 
formidable, lllapa (a), répété par cent 
mille voix , fait retentir les bois & les 
montagnes. A ce cri redoublé fe joint 
le lifflement des flèches qui vont fe trem- 
per dans le fang. 

Mais bientôt les carquois s’épuifent ; 
& la flèche, dès ce moment, fait place 
au javelot , qui , lancé de plus près , 
porte des coups plus affiirés. Bientôt on 
voit les bataillons flottans s’éclaircir & 
fe relTcrrer pour remplir de cacher leurs 
vides. La douleur étoufl'e fes cris, la 
mort efl farouche & muette ; & pour ne 
pas donner à l’ennemi la joie d’entendre 
de honteufes plaintes , l’Indien renferme 
en lui-même jufquesà fes derniers foupirs. 

Au javelot fuccèdent la hache & la 


. {a) On a déjà dit que ce mot (îgnifioit l'e- 
clair , le tonnerre , & la foudre. 
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mafllie : armes terribles chez des Peuples 
à qui le fer & le falpêtre , ces préfens des 
furies, font encore inconnus. Jufques-là 
une égale intrépidité avoit rendu le com- 
bat douteux : la Viéloire , incertaine en- 
tre les deux armées , planant fur le champ 
de bataille, trempoit, des deux côtés, 
fes ailes dans le fang. Mais le moment de 
la mêlée fit voir quel avantage avoient des 
Peuples aguerris fur des Peuples long- 
temps paifibles. Ce que l’armée de Cufco 
avoit de plus vaillant défendoitla colline. 
Le refte , compofe de Pafleurs amollis 
dans une douce oifiveté, avoit l’avantage 
du nombre, qui ne peut balancer long- 
temps celui de la valeur. De nouveaux 
bataillons fe préfentoient en foule à la 
place de ceux qui , rompus & défaits , 
tournoient le dos à l’ennemi ; mais ils fuc- 
comboient à leur tour. Pas à pas ceux de 
Quito s’avancent , menacent d’envelop- 
per le corps qui défend l’étendard. Le 
Roi de Cufco voit de loin fléchir le cen- 
tre de fon armée ; il détache de la colline 
l’éli'e des Peuples guerriers* qui gardoiem 

Eij 
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fa pcrfonne. C’eft ce qu’attendoit Co- 
rambé ; & tandis que ce corps détaché 
vole au centre , lui-même , avec des ba- 
taillons qu’il a choifis & rcfervés , il mar- 
che droit à la colline , enfonce l’enceinte 
affoiblie du trône de l’Inca , s’ouvre par 
le carnage un chemin fanglant jufqu’à lui , 
le fait prendre vivant , le fait charger de 
liens , & l’entraîne. 

, AulTi-tôt mille cris funefles avertifîent 
de ce malheur. Le bruit s’en répand dans 
l’armée , & y porte le défefpoir. Tout 
s’épouvante & fe difperfe. ün ne voit 
que des peuples défolés, éperdus, jeter 
leurs armes & s’enfuir. La douleur , le 
trouble, l’effroi leur interdit même la 
fuite : ils tombent épars dans la plaine, 
& vaincus, ils n’ont plus d’efpoir qu’en la 
clémence des vainqueurs ; mais c’eft vai- 
nement qu’ils l’implorent. Plus de pitié : 
l’aveugle rage tranfporte ceux d’Ataliba. 
Les deux vieillards qui les commandent , 
ont beau leur crier de ceffer, d’épargner 
' le fang ; le fang coule & ne peut les 
raffafier. Jamais ils ne croiront avoir affez 
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vengé la perte qui les rend furieux & 
barbares. Leur Prince , le fils de leiu* 
Roi , Zoraï ne vit plus. O père infor- 
tune ! que ni vas pleurer ta vifloire ! 

A l’attaque de l’étendard, Zoraï s’a- 
vançoit à la tète des liens , qu’il animoit 
par fon exemple. A fa jcunefle , à fa 
beauté, au feu de fon courage, tous les 
cœurs fe fentoient émus. L’ennemi , le 
voyant s’expofer à fes coups, l’admiroit, 
le plaignoit, oublioit de le craindre, Sc 
aucun n’ofoit le frapper. Un feul , & ce 
fut l’im des féroces Antis , au moment 
que le jeune Prince, au fort de la mê- 
lée , venoit de faifir l’étendard , lui lance 
une flèche homicide. Le caillou dont 
elle efl armée lui perce le fein. Il chan- 
celle ; fes Indiens s’cmpreflTent de le fou- 
tenir , mais , hélas ! inutilement. Le feu 
de fes regards s’cteint, l’éclat de fa beauté 
s’efface, le friffon de la mort commence 
à fe répandre dans fes veines. Tel , fin- 
ie bord d’une forêt , un jeune cèdre , 
déraciné par un coup de vent furieux, 
ne fait que fe pencher fur les cèdres voU 

Eiij 
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fins, qui le foutiennent dans fa chute. 
On Je croiroit encore vivant mais la 
langueur de fes rameaux & la pâleur de 
fon feuillage annoncent qu’il ell détaché 
de la Terre qui l’a nouni. Tel, appuyé 
fur fes foldats , parut le jeune Indi , 
mortellement bleflc. «O mon père ! dit- 
il d’une voix défaillante , ô quelle fera 
ta douleur ! Amis , achevez. Que mon 
fang lui ait au moins acquis la vidoire. 
Vous envelopperez mon corps dans ce 
drapeau qui m’a coûté la vie , pour 
dérober aux yeux d’un père une image 
trop affligeante , & pour le confoler , en 
i’affuraut que je fuis mort digne de lui». 

Le cri de la douleur , le cri de la 
vengeance retentiflbient autour du jeune 
Prince «Non, dit-il, c’eil alTez de vain- 
cre ; je ne veux point être vengé. Je fuis 
Inca , & je pardonne». On l’emporte loin 
du combat, dont la fureur fe renouvelle; 
& peu d’inflans après , foulevant fa pau- 
pière vers les montagnes de Quito , il 
prononce encore une fois le nom , le 
tendre nom de père, & il rend le dernier 
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foupir. C’eft dans ce moment même que 
des cris lamentables annoncent à ceux 
de Cufco que leur Roi vient d’être en- 
levé. - 

D’un côté l’épouvante , de l’autre côte 
la fureur , ne préfentent dès-lors , dans 
les champs de Tumibamba, que la dé- 
route Sc le carnage. Cufco fut prife & 
faccagée ; l’aîné des frères de fon Roi , 
le vaillant & fage Mango , qui la défen- 
doit , vit enfin qu’il falloit périr, ou cé- 
der : il fit fa retraite en combattant , & 
fe fauva vers les montagnes. A peine la 
Itère Ocello , la belle & touchante Idali, 
avec cet enfant précieux (a) que fa naif- 
fance avoir defiiné à l’Empire , eurent 
le temps de s’échapper ; & les Généraux 
d’Ataliba, après des elForts inouis pour 
faire cefler le ravage , rallièrent enfin 
leurs troupes fur le bord de l’Apurimac, 
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Cv’esx là que frcmilToit Huafcar, fou3 
une garde inexorable. Palinore & Co- 
rambé , en entrant dans lii tente , fc prof- 
lernent , félon l’ufage , , par des pa- 

roles de paix , tâchent de l’adoucir. Il 
foulcve à peine fa tête ; & d’iin œil in- 
digné regardant fes vainqueurs ; «Traî- 
tres, dit- il, rompez mes chaînes, ou 
trempez vos mains dans mon faiag. C’eft 
infulter à mon malheur, que de mêler 
ainfi le refpecl à l’outrage. Si je fuis Roi , 
rendez-moi libre ; alors vous vous prof- 
ternerez. Mais 11 je ne fuis qu’un cfcbve, 
que ne me foulez-vous aux pieds » ? 

A peine il achevoit ces mots , que fon 
oreille fut frappée de cris & de gémilTe- 
mens. «Tu n’es pas le feul malheureux, 
lui dit Palmore. Ataliba vient de per- 
dre fon fils. — Ah ! je le verrai donc 
pleurer , s’écria Huafcar avec une joie 
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inhumaine. PnilTe le ciel lui rendre tous 
les maux qu’il m’a faits » l 

Les Peuples de Qitito , ralTemblés dans 
leur camp , ont demandé à voir le corps 
du jeune Prince , que l’on déroboit à 
leurs yeux 5 & ce font leurs cris de dou- 
ïeur &. de rage qu’on vient d’entendre. 

On les appaife , on les retient , on les 
engage à repaffer le fleuve j & la mar- 
che de cette armée vidorieufe & con- 
quérante reflemble à la pompe funèbre 
d’un jeune homme, que fa famille , dont 
il auroit été l’efpoir , accompagneroit au 
tombeau. La confternation , le deuil , éc 
le filence environnoient le pavois où le 
Prince étoit étendu , enveloppé dans 
cette enfeigne, trille Sc glorieux monu- 
ment de fa valeur. Après lui , le Roi de 
.Cufco , porté fur un fiège pareil , jouif- # 
foit , au fond de fou. cœur , de la cala- 
mité publique. 

Les deux Généraux d’Ataliba accom- 
pagnoient le lit funèbre, l’œil morne, 
le front abattu , oubliant qu’ils venoient 
de conquérir un Empire, & ne penfaiu 
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qu’à la douleur dont ce malheureux père 

ailoit être frappé. 

« Hélas ! difoit Palmore , il nous l’a 
confié ; il l’attend ; fes bras paternels 
feront ouverts pour l’embraffer ; & ce n’eft 
plus qu’un corps glacé que nous allons 
lui rendre ! Comment paroître devant 
lui » ? 

« Il eft homme , dit Corambé : fon 
fils étoit mortel : je le plains ; mais , au 
lieu de flatter fa foiblefTe , je veux lui 
donner le courage de réfifler à fon mal- 
heur. LailTez-moi devancer l’armée , & 
le voir , avant que le bruit de cette mort 
foit répandu ». 

Ataliba, guéri de fa bleflure , mais 
foible encore & languiflant, arv^oit eu le 
chagrin d’apprendre que la défaite des 
^ Chancas ne l’avoit que trop bien vengé. 
Il gémiflbit fur fa victoire , roulant dans 
fa penfée', avec inquiétude , les dangers 
qu’affrontoient pour lui fon fils , fes amis, 
& fes Peuples, lorfqu’il s’entendit annon- 
cer l’arrivée de Corambé. Surpris, im- 
patient d’apprendre quel fujet peut le 
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•ramener , il ordonne qu’on l’introduire. 
Corambc paro'it devant lui. « Inca , lui 
dit-il, c’en efl fait ; l’Empire elt à toi 
fans partage : tes ennemis font tous dé- 
truits ou dcfarmés : Hua (car ell le feul 
qui te relie ; il efl captif, on te l’amcne ». 

A peine il achevoit ces mots, Ataliba, 
tranfportc de joie , fe lève , l’embralfe , 
& lui dit: «Invincible guerrier , j’attcn- 
dois tout de toi & de celui qui te fé- 
condé ,• mais ce prodige a j)afle mon 
attente & les vœux que j’ofois former. 
Achève de mettre le comble au bon- 
heur de ton Roi. Il ell père ; il reffent 
les alarmes d’un père. Où ell mon fils ? 
où l’as-tu lailTé ? pourquoi n’ell-il pas 

avec toi ? — Ton fils il a vu des 

dangers dont le plus courageux s’étonna. 
— Et fans doute il les a bravés ? Ré- 
ponds. Ce filcnce ell terrible. — Que te 
dirois-jc, hélas ! pour la première fois 
il voyoit l’horreur des batailles. La na- 
ture a des mouvemens que la vertu ne 
peut dompter, — Ciel 1 qu’entends - je f 
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Il a fui ! il s’eft couvert de honte ! il à 
deshonoré fon père ! — Eût- il mieux 
valu qu’expofé à une mort inévitable , il 
s’y fût livré f — Plût au ciel ! — Eh bien , 
confole-toi. Il s’eft comblé de gloire, 
& il eft mort digne de toi. — Il eft 
mort ! — Ton armée te l’apporte en 
pleurant : il en fut l’amour & l’exemple. 
Jamais, dans un âge fi tendre, on n’a 
montré tant de valeur». 

Ce coup terrible pénétra jufqu’au fond 
de l’ame d’un père ; mais il la foulagea , 
même en la déchirant. Il tombe accablé 
de douleur*; &: alors deux fources de 
larmes coulent de lés yeux. « Ah , cruel ! 
par quelle épreuve, difoit-il , vous avez 
préparé mon cœur à la confiance ! Vous 
avez pu calomnier mon fils ! & moi j’ai 
pu vous croire î Ah , cher enfant ! par- 
donne : des larmes éternelles expieront 
mon erreur. La gloire même de ta mort 
ne me la rend que plus cruelle. Jour 
défaftreux ! combat funefte ! ah ! c*eft 
ainfi que le ciel venge le crime d’une 
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guerre impie : les vaincus, les vain- 
queurs en partagent la peine horrible ; 
& fa colère les confond». 

Il fallut prendre, pour ce père afflige, 
le foin de fon nouvel Empire. Cette riche 
6c vafte conquête, fruit des travaux de 
onze règnes, & qu’il avoit faite en un 
jour , Cufco , réduite fous fes lois , fon 
rival même prifonnier & mis en fon 
pouvoir , rien ne le touche. Il demande 
Ibn fils. Le cortège s’avance. Le corps 
enveloppé dans l’enfeigne fatale eft dé- 
pofé fous fes yeux. L’Inca le regarde en 
filence. IJ fait figne au cortège & à fa 
Cour de s’éloigner. On lui obéit ; & feul 
au fond de fon palais avec l’objet de fa 
douleur , il s’enferme j il approche , & 
d’une main tremblante il fou lève le voile, 
il découvre ce corps fanglant ; il jette un 
cri, & fe renverfe , comme frappé du 
coup mortel. Immobile & glacé lui- 
même, il ell fans couleur & fans voix; 
& quand il a repris fes fens , & que fa 
douleur fe ranim<e , il s’y abandonne tout 
entier. Cent fois il embraffe fon fils. 
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cent fois , collant fa bouche fur fes lèvres 
éteintes , & de fon fein prelTam ce 
cœur qui ne bat plus contre le fien , 
il demande au ciel de pouvoir le rani- 
mer, en expirant lui -même. Tantôt, 
contemplant la bleffure , il lave de fes 
pleurs le fang qui s’en eft épanché; 
tantôt fes regards immobiles, fixés fur 
les yeux de fon fils , femblent y recher- 
cher la vie, «Ah ! dit- il, fi ce corps 
glacé pouvoir revivre ! fi ces yeux pou- 
voient me revoir ! Hélas ! plus d’efpé- 
. rance ! Ils font fermés ces yeux ; ils le 
font pour jamais. Ses grâces , fa beauté, 
fes vertus , rien n’a pu prolonger fes 
jours ; & d’un fils qui faifoit ma gloire 
& ma félicité, voilà ce qui me relie»! 
C’efl ainfi qu’oubliant fes profpérités, fon 
triomphe, il s’abîmoit dans fa douleur. 

Après qu’elle fut épuifée , & que la 
nature aflbiblic fut tombée de cet accès 
dans un flupide abattement, ce père mal-- 
heureux fc laifla détacher des trilles 
relies de fon fils. Ses amis , & fur-tout 
Alonzo, elfayoientde le confoler. «Ah 
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laiflez- moi , difoit-Ü, payer à la naunc 
le tribut d’une aine fenfible. J’ai bu la 
coupe du bonheur, j’en ai épiiifc les dé- 
lices ; l’amertume eft au fond , je veux 
m’en abreuver. Mon fils , mon cher fils 
m’a donné tant de douces illufions ! tant 
de flatteufes efpcrances ! La douleur fuit 
la joie ; hélas ! elle fera plus longue. 
C’eft fans retour , c’eft pour jamais que 
la joie a quitté mon cœur». 

On lui parla de fa puiflance , du foin 
de l’affermir, des moyens de la confer- 
ver. «Qu’en ferois-je, dit-il, de cette 
puiffance accablante ? Suis-je un Dieu , 
pour veiller fur un Empire immenfe , 
pour être fans ceffe & par-tout préfent 
à fes befoins ? Qu’on m’amène mon frère. 
Oui , je veux l’appaifer ; je veux que , 
témoin de mes larmes, il en foit tou- 
ché , qu’il me plaigne, & qu’il me trouve 
encore plus malheureux que lui ». 

Huafcar , chargé de liens , parut devant 
Ataliba. «Vois, lui dit ce père affligé, 
vois, cruel, ce que tu me coûtes. — II 
tefied bien, répond le farouche Huafcar, 
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de me reprocher une mort, quand dix. 
mille Incas égorges font les victimes de 
ta rage ! Tu pleures , tigre ! tu le dois ; 
mais ell-ce-là ce que tu pleures f Va voir 
le meurtre qu’ou a fait des Peuples fujets 
de tes pères, Cufco , fes palais & fes 
temples regorger du fang des vieillards , 
& des femmes , & des enfans , fes murs 
faccagés , fes campagnes , qui ne font 
plus que des tombeaux ; &: pleure ton 
lils, li tu l’ofes ». 

Ces terribles mots étouficrent dans le 
cœur d’Aialiba le fenument de fon pro- 
pre malheur : le Roi prit la place du 
père. Il regarde fes Lieiuenans , &: les 
interroge des yeux. Leur filencc même 
cil l’aveu de ce qu’il vient d’entendre. « II 
efl donc vrai , dit-il , & par une aveu- 
gle fureur on m’a rendu exécrable à la 
terre ! Cela feul manquoit à mes maux». 
Alors , renverfé lur fon trône , & dé- 
tournant les yeux pour ne pas voir la 
lumière , il relie dans l’accablement , & 
ne refpire que par de longs fanglots. 
«Jufqu’à l’inflant où ton fils a péri, lui 

dit 
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clh Palmore avec triflefle , j’ai pu com- 
mander à tes Peuples ; mais , du moment 
qu’ils l’ont vu tomber , leur douleur , 
transformée en rage , n’a plus connu de 
frein. Punis-lcs, fi tu veux, de l’avoir 
trop aime j ou pardonne à leur défef- 
poir , dont la caufe n’eft que trop jufle, 
& dont l’exeufe eft dans ton cœur. Ils 
ont vengé ton fils , comme l’auroit vengé 
fon père » . 

« Huafear , reprit A.taliba après un 
long & douloureux filence , voilà les 
excès effroyables où fe portent les Na- 
tions , lorfqu’une fois la difeorde & la 
guerre ont rompu les nœuds les plus 
faims, & chaffé des cœurs la nature- 
Etouffons ces fureurs dans nos embraffe- 
mens. Reprends ton feeptre & ton Em- 
pire, & pardonne-moi tes, malheurs ». 

. Huafear indigné le repouffe, & lui dit-: 
<( Va , meurtrier de ma famille , va régner 
fur des morts, t’alTeoir fur des rj.iines-, 
& t’applaudir, en coiuemplant des maC- 
facret & des débris. Tel eft l’Empire 
que tu m’oflfres. Je ne veux de toi que 

Tome IL F 
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Ja mort. Garde tes préfens, ta pitié } 
garde les fruits de tes forfaits ; qu’ils en 
éternifent la honte ; & que , pour mieux 
te détefter , les malheureux que je te 
laifle foient condamnes à t’obéir». 

« Tu fais , lui dit Ataliba , que les 
crimes que tu m’imputes ne font pas 
les miens, tu le fais ; mais ta douleur 
te rend injufte. Je 1 aille au temps à la 
calmer. Un jour tu te relTouviendras que 
j’ai détefté la guerre , que je t’ai demandé 
la paix , que je te la demande encore , 
plus pénétré , plus accablé que toi des 
maux que nous nous fommes faits. Alors 
tu retrouveras ton frère tel que tu le vois 
aujourd’hui, traitable, humain, fenfible 
Sc jufte. Adieu. Je te lailTe en ces murs, 
captif, il eft vrai, mais n’ayant qu’à vou- 
loir, pour ceffer de l’être. Le jour même 
que , fur l’autel du Soleil notre père , tu 
confentiras , avec moi , à nous jurer une 
alliance ôc une paix inviolable , ton 
trône, ton empire, tout te fera rendu». 
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T ;A citadelle de Cannare fut la prifon 
■du Roi captif. Le vainqueur y laifla une 
garde fidèle fous le févère Corambé. Il 
«nvoya Palïnore gouverner en fon nom 
les Etats de Cufco ; & lui, rendant, fut 
fon paffage, aux vallons de Riobamba^ 
de Muliaunbo , d’Iliniça , les laboureurs 
qu’il en avoit tirés , il retourne à Quito 
fans pompe , accompagné du lit funèbre 
qui portoit fon malheureux fils. 

' L’arrivée d’Ataliba fut le tableau le 
plus touchant d’une défolation publique. 
Sa famille éplorée vient au devant de 
lui ; im Peuple nombreux l’accompagne: 
mais aucune voix ne s’élève pour félici- 
ter le vainqueur , on n’eft occupé que 
du père ; & fi la nuit déroboit à fes yeux 
tout ce Peuple qui 'l’environne, aiix^e- 
miffemens échappés à travers un vafte 
filence, il le croiroit dans un défert, 

Fij . 
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où quelques malheureux égarés’ & plain- 
tifs implorent le fecours du ciel. 

■ Dans cette foule, & au milieu de la 
famille de l’Inca , paroît une femme éper- 
due. Ses voiles déchirés , fa tête écheve- 
lée, fon fein meurtri, fes yeux égarés, 
fa pâleur, les convulfions de la douleur 
dans tous les traits de fon vifage , fes 
mains qu’elle tend vers le ciel , tout an- 
nonce une mère, & une mère au dé- 
felpoir. • 

Du plus loin que l’Inca la voit , il 
defcend de fon fiége , il va au devant 
d’elle i & la. recevant dans fes bras : « Ma 
bien aimée , lui dit-il , le Soleil notre 
père a rappelé ton fils ; il difpofe de fes 
enfans. Heureux celui que l’innocence, 
la vertu , la gloire , l’amour accompa- 
gnent jufqu’au tombeau ! Il a fait la 
•moiflbn, il quitte le champ de la vie. 
iTon fils a peu vécu pour nous , mais 
■allez pour lui-même : il emporte avec 
lui ce que les ans donnent à peine , & 
-xe qu’un inftant peut ravir , les regrets 
A J’amouj: du monde. Alfligeons-noit? 
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de lui furvivre : l’homme à plaindre eft 
celui qui pleure , & non pas celui qui 
eft pleuré. Mais, par un excès de dou- 
leur , n’accufons pas la deftinée' j ne re- 
prochons pas au Soleil d’avoir repris 
un de Tes dons». Vérités confolantes 
pour de moindres douleurs , mais trop 
foible foulagement pour le cœur d’une 
mère ! Elle demande à voir fon fils ; on 
apporte à fes pieds ce que la mort lui 
en a lailTé j & à l’inftant , avec un cri 
qui part du fond de fes entrailles, elle 
fe jette fur ce corps inanimé , elle l’em- 
bralfe , elle le ferre étroitement , elle 
l’inonde de fes larmes , jufqu’à ce qu’elle- 
mcme , étouffée , expirante , elle ait perdu 
le fentiment de la vie 8c de la douleur.. 

L’Inca , dans les bras d’Alonzo, fen- 
toit rouvrir , à cette vue , toutes Içs 
places de fon cœur j le jeune homme 
mêloit fes larmes aux larmes de fon ami ; 
& les neveux de Montezume , témoins 
de la défolation d’une augufte famille, 
penfoient à leurs propres malheurs. 

Aciloé ( c’étojit le nom de cette mère 
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infortunée) fut portée dans fon palars j 
& l’Inca fe rendit au temple, où le corps 
de fon fils , arrofé de parfums , fut dé- 
pofé, èn attendant le jour deftiné a fes. 
funérailles. 

Après un humble faerifice pour ren- 
dre grâces au Soleil , l’Inca fortit du 
temple ; & fous le portique , où fou 
Peuple l’enviromioit , il éleva la voix Sc 
demanda filence. « Ma caufe étoit jufte » 
dit-il , & notre Dieu l’a protégée ; mais- 
l’aveugle ardeur de mes troupes à nous 
venger, mon fils & moi , a déshonoré ma 
viâoire ; & c’efl; moi qui porte la peine 
des excès commis en n>on nom. Peu- 
ple , je veux bien expier ce qu’on a 
fait d’injufte & d’inhumain. Mais c’ell 
aflez pour votre Roi d’être malheureux j 
ft’achevez pas de l’accabler en le croyant 
coupable. Il ne l’eft point. J’ctois expi- 
rant à Cannare, lorfqu’on y a verfé tant 
de fang ; j’étois éloigné de Cufco , lors- 
qu’on l’a faccagée ,* & j’ai détefté ces 
fureurs. Je vous conjure , au nom du 
Dieu qui m’en punit , de m’en épargner 
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le reproche. Puifle mon nom être effacé 
de la mémoire des hommes , avant qu’on 
y ajoute le furnom de cruel ! Le Roi 
mon frère, que le fort a mis entre mes 
mains, fera , malgré lui-même, un exem- 
ple de ma clémence. Cependant fi le 
cri de la calamité retentit jufqu’à vous , 
ôi s’il vous fait entendre qu’Ataliba fut 
violent & fanguinaire ; o mon Peuple l 
élevez la voix , & répondez qu’Ataliba 
fut malheureux » . 

Le foir même,, avec Alonzo, foula- 
geant fon ame oppreffée : « Mon ami , 
lui dit-il , tu fais toute l’horreur que nos 
difcordes m’infpiroient ; l’événement a 
paflé mes craintes ; & dans cet abîme de 
maux, je vois trop s’accomplir mes fu- 
neftes preffentimens. Vouloir la guerre, 
c’eft vouloir tons les crimes & tous les 
malheurs à la fois. Dire à des meurtriers, 
qu’on affemble pour l’être , d’ufer de 
modération , c’efl; dire aux torrens des 
montagnes de fufpendre leur chute & 
de régler leur coùrs. Aucun Roi ne fçra 
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jamais plus réfolu que je l’étois à ré- 
primer l’emportement & . les abus de la 
viâoire ; & voilà cependant que des; 
millions d’hommes me regardent comme 
un fléau ». 

« Hélas ! Prince , lui dit Alônzo » 
l’homme , en proie à fes pallions , ell 
Il foible contre lui -même & fi peu sûr 
de fe dompter ! comment pourroit-il 
s’afliirer d’une multitude effrénée , à qui 
lui - même il a donné l’affreufe liberté 
du mal ! Mais tout cet Empire eft té- 
moin que l’inflexible Roi de Cufco vous 
a forcé de tirer le glaive. Ne vous acca- 
blez point vous-même d’un injufte re- 
proche J & fi les malheureux que la 
guerre a faits , vous accufent , laiffez à 
vos vertus répondre de votre innocence , 
& repou fle'z l’injure par la clémence Sc 
les bienfaits». ' 

Ces mots confolans relevèrent le cou- 
rage d’Ataliba ;■ & fa douleur fut fufpen- 
due jufqu’au jour qu’il avoit marqué pour 
les funérailles de fon fils. C’étoit la fête 
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du Soleil , lorfque , repaflant l’équaieur, 
il rentre dans notre hémifphère , & re- 
vient donner le printemps & l’été aux 
climats du nord. C’étoit aulfi la fête de 
k Paternité. 
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CHAPITRE XXXVIII. 


A. PRÈS les cantiques , les vœux , & 
les offrandes accoutumées , le Monarque , 
aflls fur fon trône , au milieu d’un par- 
vis (a) immenfe, ayant à fes pieds les 
Caciques , 8c les vieillards , juges des 
mœurs (3), voit s’avancer les pères de 
famille , qui mènent , chacun devant foi , 
leurs enfans parvenus à l’âge de l’ado- 
lefcence. Ils s’inclinent devant l’Inca , 
& après l’avoir adore , le père , qui porte 
en fes mains un faifceau de palmes , les 
dillribue à ceux de fes enÿns qui ont 
fidèlement rempli les faims devoirs de 
la nature. Ces palmes font les monu- 
mens de la piété filiale. Tous les ans , 


( a) Cette place s’appeloit Cuci-pata , lieu de 
réjouilTance. 

(^) Laéla- Camc^u étoit le nom de ces Ma- 
giflrats. 
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chacun des enfans , dont l’obéiÜance ik 
l’amour ont obtenu ce prix , 1 ajoute à. 
fon trophée ; Sc de ces palmes réunies , 
qu’il recueille dans fa jeunefle , il com- 
pofe le dais du fiége paternel , d’où lui- 
même il dominera un jour fur fa pollé- 
rité. Ce fiége eft dans chaque famille 
comme un autel inviolable : le chef a 
feul le droit de s’y affeoir ; & les palmes 
qui le couronnent, rappelant fes vertus, 
difent à fes enfans : Obéiflez a celui 
qui fut obéir ; révérez celui qui révéra 
fon père. Dès qu’il fent la mort s’appro- 
cher, il fe fait placer expirant fous ce 
vénérable trophée , il y rend le dernier 
foupir ; & , au moment de fa fépulture, 
fes enfans détachent ces palmes, pour en 
ombrager fon tombeau. La menace la 
plus terrible d’un père à fon fils qui 
s’oublie , c’efl de lui dire : « Que fais-tu , 
malheureux ? Si tu es indigne de mon 
amour, tu n’auras point de palmes fur 
ta tombe » . C’eft donc là le ligne & le 
gage que chaque père vient donner au 
Monarque , père du Peuple , de l’obeif- 
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fance , du zèle , & de l’amour de fes ci>- 

fanç. 

Si quelqu’un d’eux a manque de renv* 
plir ces pieux devoirs , la palme lui eft 
refufée. Le père , en foupirant , obéit à 
la loi qui l’oblige de l’accufer. Une 
plainte fincère & tendre échappe à re- 
gret de fa bouche ; & fi le fujet en eft 
grave , l’enfant rebelle eft exilé de la 
maifon de fon père. Condamné , du- 
rant fon exil , à la honte d’être inutile , 
attachée à l’oifiveté , il n’eft admis à la 
culture ni du domaine du Soleil , ni 
des champs de l’Inca , ni de celui des 
veuves , des orphelins , & des infir- 
mes J le champ même qui nourrit fon 
père eft interdit à fes profanes mains. 
Ce temps d’expiation eft preferit par 
la loi. Le malheureux jeune homme en 
compte les momens ; & on le voit , feul , 
étranger à fes amis, à fa famille, errer 
fans cefTe autour de la demeure pater- 
nelle , dont il n’ofe toucher le fenil. 
Celui dont l’exil fîniffoit avec l’année 
révolue, rentroit ce jour- là même en 
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. grâce ; les Décurions (a) le ramenoient 
devant le trône du Monarque ; Ton père 
Jiii tendoit le bras en ligne de réconci- 
liation ; à l’inftant il s’y précipitoit avec 
la même ardeur qu’un malheureux, long- 
temps agité fur les mers par les vents Sc 
par les tempêtes, embraffe le rivage où 
le jettent les flots. Dès lors il étoit rétabli 
dans tous les droits de l’innocence ; car 
on ne connoiffoit point chez ce Peuple 
fi fage , la coutume d’ôier au coupable 
puni tout efpoir de retour dans l’eflime 
des hommes. La faute une fois expiée, 
il n’en reftoit aucune tache ; tout , juf- 
qu’au fou venir , en étoit effacé. 

Après que la clémence & la févérité 
ont donné d’utiles leçons , le Monarque 
prend la parole. « Pères , dit-il, écoutez- 
moi. Comme vous je fuis père ; je le 
fuis encore avec vous : vos enfans font 
les miens. Et la royauté eft-elle autre 
chofe qu’une paternité publique ? C’eft 
là le titre le plus augufte que le Soleil , 


(a) Chinca-Camayu, qui a charge de dix. 
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père de la nature , ait pu donner à fes 
enfans. Je viens donc , comme le garant 
de vos droits , vous les confirmer ; mais 
je viens, comme le modèle de vos de- 
voirs , vous en inftruire : car vos devoirs 
fondent vos droits, 8c vos bienfaits en 
font les titres. La vie eft un préfent du 
ricl , qui feul la difpenfe à fon gré. 
Gardez-vous donc de vous prévaloir d’un 
prodige opéré par vous , & lâchez où 
vous commencez à mériter le nom de 
pères : c’eÜ lorfqu’ayant reçu des mains 
de la nature le. nouveau né de votre 
fang , & l’ayant remis dans les bras de 
celle qui doit le nourrir , vous veillez 
fur les jours & de l’enfant 8c de la mère, 
chargé du foin d’affùrer leur repos & 
de pourvoir à leurs befoins. Jufques-là 
même encore vous ne faites pour eux 
que ce que font pour leurs petits le vau- 
tour, le ferpent, le tigre, les plus cruels 
des animaux. Ce qui , dans l’homme i 
dillingue 8c confacre la paternité , c’elf 
l’éducation , c’eft le foin de femer , de 
cultiver dans fes enfans ce qu’on a re- 
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cueilli foi-même, l’expérience , le feul 
gain de la vie , & la fagelTc qui en cft 
le fruit , 8c qui feule nous dédommage 
de la peine d’avoir vécu. Former , dès 
l’âge le plus tendre , par votre exemple 
& vos leçons , une ame honnête , un 
cœur fenCble , un citoyen docile aux 
lois , un époux , un ami fidèle , un père.à 
fon tour révéré , chéri de fes enfans , un 
homme enfin félon le vœu de la nature 
8c de la fociété : ce font là vos devoirs , 
vos bienfaits ôc vos titres ; c’eft là ce qui 
fonde vos droits. 

» Et vous , enfans , fouvenez-vous que 
la nature n’a prolongé la foiblefle 8c l’im- 
bécillité de l’homme , que pour le lier 
plus étroitement à ceux dont il a reçu 
la naiffance , 8c lui faire , par le befoin , 
une longue 8c douce habitude d’en dé- 
pendre 8c de les aimer. Si elle eût voulu 
le difpenfer de ce tribut d’amour 8c de 
reconnoiffance , elle l’eût pourvu des 
moyens de vivre indépendant prefque 
aulïî - tôt qu’il feroit né , & de fe fuffire 
à lui-même. Sa longue enfance eft dé- 
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nuée de force & d’intelligence ; fa foi^ 
blelTe n’a pour reflburce ni l’agilité , ni 
la rufe , ni la fînefle de l’inftinâ. Tel eft 
l’ordre de la nature , pour forcer l’enfant 
à chérir & à révérer fes parens. Il fem- 
ble qu’elle ait voulu l’abandonner à leurs 
foins , pour leur en lailfer le mérite , & 
qu’elle ait confenti à paffer pour ma- 
râtre , afin de donner lieu à toute leur 
tendreffe de s’exercer fur leur enfant. 
Ainfî , en lui refufant tout , elle fupplée 
à tout par l’amour paternel. Rappelez- 
vous donc votre enfance ; & tout ce qui 
vous a inanqué dans ce long état de foi- 
blefle , pour vous dérober aux befoins , 
aux périls qui vous alTiégeoient, fongez 
que c’ell de vos parens que vous l’avez 
reçu ; que la nature , en vous jetant parmi 
les écueils de la vie , s’ell repofée fur 
leur amour du foin de vous en garantir. 
Mais ce que vous devez fur- tout à leur 
tendrelTe vigilante , c’eft de vous avoir 
éclairés fur les moyens de vivre heureux : 
c’eft de vous avoir adoucis, apprivoifés, 
fournis aux lois de l’équité , de la raifon , 

de 
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■de la fageffe. Sans les foins qu’ils ont 
pris de vous , vous feriez fauvages , ûu* 
pides , féroces comitie ^vos aïeux. Aimez 
■donc vos parens , pour vous avoir appris 
i’ufage du don de la vie , dont J’innocencé 
fait le charnje, & dont la vertu fait le 
prix *), • ■■ ■ 1 

A oes mots , des larmes de joie & 
d’amour coulent de. tous les yeux. Les 
enfans , aux genoux des pères * s’atten- 
drillèni & rendent gtaces ; les pères , en 
les embrafTam , s’applaudidem de leurs 
bienfaits, L’Inca, témoin de ce fpedade, 
fent plus vivement que jamais la perte, de 
fon lils. «Guerre impitoyable ^ dit 7 , il, 
fans toi , fans tes fureurs^-, je, partager 
rois l’alégreÜe & la gloire de ces bons 
pères. Il feroit là , ii.auroit reçu de 
ma main la première palme. Qui la iné- 
ritoit;mieux que lui )i»f II n’en put dire 
davantage : les fanglou lui étoufifoient 
la voix.’ Il fut quelques, inftans muet de 
baigné dans fes larmes- « Non , reprit-j 
il enfin , qu’on in’appprtc mon fils ; je 
ne yeux pas qu’il Ipit fruftré de ce der-« 
Tome 1 L G 
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nier tribut d’amour Sc de louange. Du 
haut du ciel il entendra la voix gémil^ 
fante d’un père ; il me plaindra d’être 
privé de lui ». 

^ On lui obéit ; & au pied de fon trône 
fut apporté le lit funèbre où repofoit le 
corps de Zoraï. « Peuple , s’écria Je Mo- 
narque en s’y précipitant , le- voilà^ ce 
modèle de l’amour filial j le voilà le plus 
fendre , le plus refpeâueux , le plus ai- 
mable des enfans. Oui, depuis fa naif-» 
fance , il l’a été pour moi , il l’a été juf- 
qxi’àfa mort. Des joui (Tances délkieufes, 
des élpérances encore plus douces , & 
tout èé que Paine d’un père peut éprou- 
ver de joie & de confolation , tel étoit 
le ptiS: -de mes foins , & le préfage dû 
bonTièur qui vous attendoit fous fon règne. 
Il ëtôit iihpolfible qu’un fi bon fils ne 
filt pas Un bon roi. = Le gbût du bien , 
l’amour de l’ordre , le fentinàent de l’é- 
dité lui' étôient natutels. Il n’eftimoit 
dans la gloire' que la- compagne de la 
vertu ; if détefioit le menlbnge comme 
le coîrtplailant ' du vice ; H adoroit la 
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écrite. Magnanime fans fafle, & modefle 
avec dignité , il étoit fimple , & il aimoit 
lout ce qui l’étoit comme lui. Il ne voyoit 
dans fa nai fiance que la deftination & 
<jue le dévouement de fa vie au bonheur 
du monde ; & le nom.de fils du Soleil, 
loin de l’enorgueillii'. , l’humilioit fans 
'ceflc , en lui faifant femir le poids de# 
devoirs qu’il lui impofoit. Si quelqu’uû 
des jeunes lacas fe montre plus digne 
<jue moi de régir c^t Empire augufie, 
c’ell à lui, me difoit-il Ibuvent, de vous 
remplacer fur le trône j c’eft à «iQÎ d^ 
le lui céder. Jugez s’il eût Fait des heu- 
reux. Vous l’auriez été fous fon règne; 
& fon père , encore plus heureux , feroii 
mon fans inquiétude dans les bras d’un tel 
fuccefleuE. Un Dieu jufie n’a pas voulu 
que cette ame fenfrble tit vu les crimes 
& les ravages d’une. guerre, hélas 1 trop 
funefie. Mon fils eût arrofé de larmes c« 
trophée de ma viûoire , .Cet étendard 
qu’on a trempé dans un déluge de fang. 
Il n’eû plus. Nous avons perdu , moi , 
le plus vertueux hU , de vpu# , le plu| 
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Vertueux Prince. Soumettons - nous , 
allons lui rendre les trilles honneurs du 
tombeau ». 

Alors le Monarque , à la tête de fâ 
famille & de fon Peuple , accompagna 
le corps de fon fils jufqu’au temple , où , 
fur un trône d’or, il fut placé en face 
de l’image du Soleil , ayant à fes pieds 
l’étendard qui lui avoit coûté la vie , & 
dans fa main la palme de l’amour filial, 
t Cora ne parut point au temple. Alonzo 
l’y chercha des yeux ; & ne l’ayant point 
aperçue , il en fut pénétré d’effroi. 

• Le Monarque , au retour du temple , 
le fit appeler. « Mon ami , lui dit-il , mes 
trilles devoirs font remplis. Il eft temps 
que le père cède la place au roi , & que 
je me mette en défenlè contre cet en- 
nemi terrible dont tu nous as menacés. 
C’eft à toi que je me confie. Ton zèle, 
ton expérience , ta valeur, voilà monef- 
poir. -—Je le remplirai ,'dit Alonzo; & 
plût au ciel tpie la défenfe & le falut de 
cet Empire ne dût te coûter que mon 
feog ! Je le verferoisavec joie. — O mon 

I i 
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ami ! qu’ai -je donc fait , lui dit l’Inca 
en l’embraflant , pour avoir'mérité de toi 
un zèle fi noble & fi tendre » ?... A 
ces mots, on vient dire au roi que le 
Grand -Prêtre du Soleil demande à lui 
parler. Alonzo fe retire , & va , s’il eft 
poffible , chercher dans le forameil un 
foulagement à fes peines , & aux pref- 
fentimens terribles dont il venoit d’êtrç 
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jP O U R mie ame abandonnée à l’orage 
des pallions, l’incertitude efl Je plus grand 
des maux. Battu fans ceflè par les vagues, 
de l’efpérance & de la crainte , le cou- 
rage n’a point de prife ; la réfolutioit 
même d’être malheureux n’a point de 
terme où fê fixer. 

Telle fut , pour l’ame d’Alonzo , cette 
longue & pénible nuit. Enfin le fommeiU 
par pitié , lailToit tomber quelques pa- 
vots fur fa paupière appefantie. Un biuic 
le frappe; il fe lève, & , à la foible lueur 
du crépufcule du matin , il voit paroître 
un vieillard vénérable , le front couvert 
de cheveux blancs , pâle & trille comme 
les fpedres, mais confervant dans fa dou- 
leur un air noble & majeflueux. « Je fuis 
Je père de Cora,lui dit -il. Ma fille m’en- 
voie ; c’ell fa dernière volonté que j’ac- 
complis. Va - 1 - en , malheureux jeune 
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homme, 8c laifTe-nous les maux que tu 
nous fais. Tu as porte l’opprobre & la mort 
dans une famille innocente , qui , fans toi , 
Je feroit encore ». A ces mots , le vieil- 
lard fentit fes genoux qui ployaient fous 
* lui, & il tomba de défaillance. Alonzo, 
pâle & frcmilTant, lui tend les bras , ôi 
le relève. «Parlez, lui dit- il; qu’ai -jç 
fait? de quel malheur fuis-je la caufe ? 
— Cruel ! peux - tu le demander ? peux • 
' tu vouloir l’entendre de la bouche d’un 
père ? Tu nous annonçois des vertus : 
la bonté , la candeur étoient peintes fur 
ton vifage ; le crime & la trahifon fe ca- 
choient au fond de ton cœur. Sois con- 
tent. Ma fille, trop foible, trop fanple, 
hélas ! pour avoir pu fe fauver de tes 
artifices , ma fille vient de me révéler Iç 
parjure &le facrilège qu’elle a commis en 
fe livrant à toi. Elle n’a pu cacher qu’ellç 
alloit être mère ; Sc demain notre honte 
éclate : demain , elle , fa mère , & moi , 
fes fœurs , fes frères innocens , nous fe- 
rons menés au fupplice. La folitude , I’ii> 
famie , une éternelle llérilitc marqueront 
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}a place où ma fiüe èfl née. On dirper" 
fera notre cendre. Nous n’aurons pas 
même un tombeau. Va-t-en : ma fille 
t’en, conjure. La malheureufe t’aime en- 
tore ; 8c , en me confiant le fecret de 
fon ame , elle tn’a fait promettre de ne * 
le point trahir. Mais elle craint que ta 
douleur ne te décèle & ne t’accufe ; 8c 
le feiil prix qu’elle demande de fa mort , 
dont tu es la caufe , c’eft que tu n’en 
fois pas témoin ». 

Tandis que l’Indien parloit, le remords 

8c le défefpoir déchiroient le cœur d’A- 

ionzo. Ses yeux attachés à la terre , Tes 

cheveux hériffcs d’horreur , fon immo- 
* * 

bilitc flupide , tout annonçoit un criminel 
condamné par fon juge ; & fon juge étort 
dans fon cœur. Il tombe aux pieds du 
vieillard , 8c , d’une voix étouffée , il 
prononce à peine ces mots : « O mon 
père î tu fais mon crime; fais -tu quelle 
fatalité m’y a potiffc malgré moi ? Sais- 
tu dans quel moment terrible la frayeur 
8c l’égarement m’ont livré ta fille mou- 
Tante , & l’ont fait tomber dans mes bras f 
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•J’attefte mon Dieu & le tien , que dans 
ce péril eflroyable mon unique réfolu- 
tion étoit de la fauver. Nous nous fom- 
mes perdus , & nous t’avons perdu toi- 
même. Je ne prétends pas t’appaifer. 
(Voilà mon fein , voilà mon épée. Frappe ; 
venge-toi. — Me venger ! Eh ! ne fais -tu 
pas, dit le vieillard , que la vengeance 
eft infenfée ; qu’au malheur elle joint le 
crime , & ne foulage que les méchans ? 
•Va , ton fang ne racbeteroit ni la mère 
ni les enfans. Je n’en mourrois pas moins, 
& je mourrois coupable. Laifle-moi du 
moins l’innocence : tout le relie eft perdu 
pour moi. Tu fus égaré , je le crois : 
tu n’es ni méchant , ni perlide ; mais , 
quand tu le ferois , nous avons dans le 
ciel un Dieu pour juger & punir ». 

« Ame célefte ! s’écrie Alonzo , tu 
m’accables , tu me confonds .... Et 
l’opprobre , & la mort , & le dernier fup- 
plice feroient le prix de. tes vertus ! Et 
ta fille, aulTi vertueufe , non moins in- 
nocente que toi !... Non , vous ne 
mourrez point. Ne me méprife pas aflez 
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pour croire que je veuille me cacher ^ 
m’enfuir lâchement. Je paroîtrai , j’avoue>- 
rai tout , j’embraflerai votre défenfe , je 
vous tirerai de l’abîme où je vous ai 
précipités , ou bien j’y périrai moi-même. 
Mais commence par t’éloigner avec ta 
femme Sc tes enfans ». 

« Connois-tu, lui dit le vieillard, quel- 
que aille contre les lois Sc contre les 
remords qui fuivroient le parjure ? J’ai 
promis au Soleil de relier fournis à fes 
lois. Ma parole , ma foi font pour moi 
des liens plus forts que ne feroicnt des 
chaînes. Un Inca n’en connoît point d’au- 
tres ; je mourrai fans les brifer. Toi , 
qui n’es point engagé fous ces lois re- 
doutables , éloigne-toi ; donne à ma fille 
la confolation de te favoir hors de danger. 
Epargne - lui l’horreur dt^ ton fupplice. 
— Va , dit Alonzo pénétré de réfpeâ , 
de douleur Sc de reconnoiff^nce , va lui 
jurer que jamais fon amant nél’abandon- 
nera. Je fuis époux & père. Il n’ell point 
de danger au defliis d’un courage à la 
fois animé par l’amour Sc par la nature ». 
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A ces mots , il tendit les bras au vieil- 
lard encore frëmiflant. « Mon père , lui 
dit- il, mon père , embrafle - moi , ou 
perce- moi le cœur. Je ne puis l'outcnir 
ta haine ». Le vieillard tombe dans fou 
fcin , l’embrafle, le plaint , lui pardonne ; 
& des torrens de larmes fe confondent 
dans leurs adieux. 

Cependant le bruit fe répand que l’afile 
des Vierges a été profané, •quel’une d’elles 
a violé fes vœux ; qu’elle porte le fruit 
d’un amour facrilcge; 8c que le Soleil , 
irrité de ce parjure abominable , en de- 
mande l’expiation. Un crime inoui juf- 
qu’alors remplit d’horreur tous les ef- 
prits. Les malheurs qui l’ont annoncé , Sc 
dont peut-être il ell la caufe , les feux 
de la guerre civile allumes entre les deux 
frères , tout le fang qu’elle a fait couler, 
le fils d’Ataliba , l’héritier du trône en- 
levé à fes peuples par une mort funefle , 
ce long amas de crimes & de calamités 
fe retrace à la fois comme des figues de 
colère , que le Soleil , en s’éclipfant, n’a 
déjà que trop confirmes. On çraint même 
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qu’un Dieu jaloux ne foit pas encore 
appaifé , ôc ne fe venge fur tout tin Peu- 
ple de l’injure faite à là gloire. O fuperf- 
tition ! le Peuple le plus doux , le plus 
humain de l’univers , crioit vengeance au 
nom d’un Dieu dont’ il adoroit la clé- 
mence. Il ne fe rafl'ura que lorfqu’il eut 
appris que le Pontife avoir dénoncé la 
criminélle au tribunal fuprcme; que déjà 
l’on creufoit la tombe , & que l’on dref- 
foit le bûcher. 
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C>E jour- là le Soleil fe couvrit de 
trilles nuages ; & ce deuil fombre de la 
nature ajoutoit encore à l’effroi dont tous 
les cœurs étoient frappés. Le Roi parut , 
félon l’ufage , fous le portique du Palais. 
Une multitude tremblante environnoit le 
trône ; & à travers les flots de ce Peuple 
affemblé , le Pontife , les Prêtres , les 
Minillres des lois , fe faifant ouvrir un 
paffage , amenèrent devant l’Inca la jeune 
& timide Prêtreffe. Son père accablé de 
douleur , fa mère pâle & défaillante , 
deux fœurs plus jeunes , auffi belles , 
trois frères , Pefpérance d’une augufte fa- 
mille , vidimes de la même loi , venoient 
tous s’offrir au fupplice. 

‘ Cora , qu’il falloir foutenir , tant elle 
étoit foible & tremblante , tomba fans 
force 5e fans couleur , en paroiffani de- 
vant fon juge. On la ranime j il Pinter- 
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terroge. Eli» répond avec candeur. « Ce 
fut, dit -elle, dans cette nuit horrible, où 
le volctHi mensçoit d’enfevelir ces murs’: 
ma frayeur me précipita dans les bras d’un 
libérateur. Voilà mon malheur & mon 
wime.Ffl.s duSoleil,s’il eft polîlble d’en 
1^ peinç , écoute la nature qui 
réclame (.contre là loi. Ce n’eft pas pour 
moi ^que. j’implore ta clémence : il 
faut* que je meure , Je le fais. Mais re- 
gard un père, une mère , des fœurs, des 
frères innocens j c’eft pour eux feuls qu’en 
•mourant je demande grâce ». 

Le père alors prit la parole. << Inca , 
dit-ilj^dans uiîj moment d’égarement & 
de terreur, .ma fille a été foible , impru- 
dente ^-.fragile c’eft au Dieu qui voit 
dans les cœurs .à la juger ; mais .c’eft à 
moi d’aeçu fer l’auteur de fa perte. Ce 
premier^coupabie ,, c’eft moi« Ma pieté 
aveugle a dévoué ma fille au culte des 
autels, & l’y. a ofîene en vidime. Dans 
le moment du facrifîce j’ai entendu gémir 
fou cœur; ,& , religieufement cruel , le 
mien s’eft endurci. Père dénaturé ,.j’ai 
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vu fes larmes } je l’ai vue fe précipiter 
dans le fein de fa mère , y chercher un 
afiie contre la violence du pouvoir pa- 
ternel ; & moi, fans pitié, fatis remords, 
j’ai confommé le parricide. Son crime , 
hélas ! fon premier crime fut de m’obéir; 
fon refped , fon amour pour moi l’a 
perdue. Je fuis le bourreau de ma fille. 
Je la traîne au fupplice » ! En pronon- 
çant ces mots, le vieillard embralToit fa 
fille ; fes fanglots étouffbiem fa voix ; fon 
cœur fe brifoit de douleur; & les larmes 
de fang qui couloientde fes yeux, inon- 
doient le fein de Cora. Tous les cœurs 
croient déchirés. 

Le Monarque attendri lui -même , mais 
contraint par la loi à ufer de rigueur , 
pourfuit , & ordonne à Cora de déclarer 
fon ravifleur & fon complice. 

Cora frémit , & fon filence fut d’abord 
fa feule réponfe ; mais les inllances de 
fon juge la forcèrent enfin de prononcer 
ces mots : «Fils du Soleil, feras -tu plus 
cruel 8c plus violent que. la loi ? La loi 
me condamne à la mort; j’y traîne avec 
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inoi ma famille. N’eft-ce pas affez ? Te 
faut -il encore un nouveau parricide ?* 
Veux - tu que , portant dans la tombe , 
où je vais defeendre vivante , le fruit de 
mon funeQe amour , j’aceufe encore celui 
qui lui a donné la^vie ?■ Veux -tu voir 
mes entrailles fe déchirer d’horreur , & 
mon enfant épouvanté s’arracher des 
flancs de fa mère » f 

Ces paroles firent fur l’ame d’Ataliba- 
l’imprelîîon la plus terrible ; & , fans 
infifter davantage , il ordonnoit, en gémif- 
fant, au dépofitaire des lois de pronon- 
cer l’arrêt fatal , lorfqu’on vit tout à 
coup Alonzo fendre la foule & fe pré-' 
cipiter au pied du trône de l’Inca. «C’eft 
moi qui fuis le criminel , Inca , s’écria- 
t-il; Cora eft innocente : ne punis que 
fou raviffeur ». A cette vue , à ces paroles 
que le défefpoir animoit , le Roi frémit, 
le Peuple relie immoble d’étonnement; 
& Cora tremblante & glacée : « Hélas l 
dit-elle en fuccombant , je n’aurai donc 
pu le fauver ! — Non , reprit Alonzo , 
elle n’eft point coupable. ' Je l’enlevai 
■ mourante , 
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rtjoufame , & fon ame éperdue ne pm 
ni confeniu: ni réfifter à fon malheur ». 

L’Inca voulut fauver Alonzo. « Etran- 
ger, lui dit-il, notre culte n’eft pas le 
vôure ; vous ne coiuioiflez pas nos lois ; 
■&: ce qui pour nous eft im crime , n’ett 
pour vous qu’une erreur , que je n’ai pas 
droit de punir. Eloignez-vous. Nos lois 
■n’obligent que mes fujets & moi. Vous 
fûtes imprudent , mais vous n’êtes point 
•criminel , à moins que vous n’ayez ufé 
de violence ; &. Gora fenle a droit de 
vous en accufer. — Non , non , dit- 
•ellc ^ im charme aufli doux qu’invin- 
cible m’a livrée à lui. Cefle, Alonzo, 
ceffe de t’imputer mon crime. Tu me 
fais mourir mille fois, — Loin de vous 
accufer, vous voyez , dit le Roi, qu’elle 
vous déclare innocent. — Puis -je l’être, 
s’écrie Alonzo , après avoir égaré fa jeu- 
nefle , après avoir creufé la tombe fous 
fes pas , .la tombe où vous allez la faire 
defeendre vivante f O comble d’horreur ! 
Elle s’ouvre cette tombe effroyable , elle 
j’ouvre à mes yeux , prête à la dévorer j 

Tome 11 . H 



114 LesIncAs, 

■6c je fuis innocent î Je vois s’allumer lè 
bûcher où fon père , fa mère , tous les 
fiens vont périr ; 6c moi , l’auteur de tant 
de maux , jufte ciel , je fuis innocent l 
Inca , ton amitié pour moi t’a mis un 
bandeau fur les yeux ; 6c tu ne veux pas 
voir mon crime. Plus juflé que toi , je 
le fens, 6c je m’en accufe moi- même. Par- 
don , malheureufes viélintes d’un amour 
infenfé , pardon ! Je n’aurai pas du moins 
la honte 6c la douleur de vous furvivre; 
6c fi je vous mène à la mott , je vous 
devancerai; j’irai fur ce bûchèr me livrer 
le premier aux flammes. Là , ce fer qui 
devoir défendre un Peuple vertueux , un 
Roi , que je ne fuis plus digne d’appeler 
mon ami , ce fer me percera le cœur. Je 
ne demande , avant ma mort , que la 
grâce d’être entendu. 

« Je ne fuis ingrat ni perfide , reprit - il 
•avec fermeté. Reçu dans la Cour de 
Wnea , honoré de fa confiance, comble 
de fes bienfaits, je n’ai jamais eu le def- 
-fein de trahir i’hofpitalité. Je fuis jeune, 
ardent , trop fènfible. J’ai vu Corâ , mon 
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€œur s’eft enflammé pour elle ; mais j’ai 
refpedé fon afiie. Ce n’efl qu’au morhent 
effroyable où la montagne mugiffante 
lançoit un déluge de feu , où le ciel em- 
brafé , où la terre tremblante n’ofl'roient 
par-tout que les horreurs de mille morts 
inévitables ; ce n’eft qu’en ce moment j 
qu’à travers les débris des murs de l’en- 
ceinte facrée, j’ai cherché, 'j’ai faifi,j’ai 
enlevé Cora. 

■ » Elle vous dit qu’elle a cédé ! & qui 
n’eût pas cédé comme elle ? Eft-ce affez 
ci’une loi pour étouffer en nous les fen- 
timens de la nature , pour en vaincre les 
mouvemens ? Vous exigez de la jeuneffe 
la froideur d’un âge avancé ! Vous exigez 
de la foibleffe le triomphe le plus pé- 
nible de la force & de fa vertu î Ah 1 
c’efl; la fuperftitiort qui vous Commande , 
au nom 'd’un Dieu , d’être cruels. L’en 
croyez - vous ? oubliez - vous que le 
Dieu que' vous adofez élf à'VOs yeux la 
bonté memé ? Quoi ! le Soleil , la fource 
de'la fécondité , lui'Vpâr qui tout fe ré- 
génère , feroit un crime de'- Famour ! Et 
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l’amour n’eft lui -même que l’émanation 
de cet aftre qui vous anime. C’eft ce 
même feu répandu au fein des métaux 8c 
des plantes , dans les veines des animaux , 
& fur-tout dans le cœur de l’homme , 
c’eft ce feu que vous adorez dans fou 
intarilTable fource. Vous condamnez fon 
influence ; & parce qu’une Vierge inno- 
cente , foible , & craintive , aura cédé 
aux mouvemens les plus naturels , les 
plus doux d’un cœur que le Ciel lui a 
donné , fon père , fa mère , fes fœurs , 
fes frères feront condamnés à mourir avec 
elle au milieu des furpplices ! Non , 
Peuple , j’en attefte votre Dieu & le 
mien , car le Soleil en eft l’image : ces 
horreurs ne peuvent lui plaire ; & la loi 
qui vous les commande ne fauroit éma- 
ner de lui. Elle eft des hommes j.elle 
vous vient.de quelque Roi jaloux , fu- 
perbe, & tyrannique, qui attribuoit à fon 
Dieu un cœur comme le fien. 

» On vous a dit que le Soleil faifoit 
à fn Prêtrefle un crime d’être mère , & 
qu’il falloit , jpour expier ce crime , les 
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fupplices lés plus affreux; on vous l’a 
dit , & vous avez eu la fimplicité de le 
croire ! Ah ! Peuple , on avoit dit de 
même à vos aïeux que leurs Dieux , le 
ferpent , le vautour , & le tigre , deman- 
doieiK qu’une mère versât fur leurs au- 
tels le fang de l’innocent qu’elle allaitoit; 
Sc , comme vous , pieufement crédule , 
la mère immoloit fon enfant. Vous l’avez 
aboli ce culte ; & le vôtre , non moins 
barbare , eft encore plus infenfé ». 

Alors , du ton d’un homme infpiré par 
un Dieu , & comme fi ce Dieu avoit 
parlé par fa bouche : « Roi , Peuple , 
dit - il , apprenez à difcerner , par d’in- 
faillibles marques , la vérité, qui vient 
du Ciel , d’avec l’erreur , qui vient des 
hommes. Jetez les yeux fur la nature : 
voyez fon ordre & fon deffein. Quel que 
foit le Dieu qui préfide à cet ordre im- 
muable établi par lui -même, il y a con- 
formé fes lois. Et qu’importe à l’ordre 
éternel le vœu qp’a fait imprudemment 
une jeune 8c foible mortelle de fécher, 
comme une plante oifive , dans la lan«^ 
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gueur de la ftérilité ? Eft-ce là ce qu^en 
la formant lui a recommandé la nature ? 
.Voyez, dit- il en faififlant les voiles 
de Cora , & en les déchirant avec une 
audace impofante , voyez ce fein : voilà 
le figne des deffeins de fon Dieu fur elle. 
A ces deux fources de la vie reconnoif- 
fez le droit , le devoir facré d’être mère. 
C’eft ainfi que parle & s’explique ce Dieu 
qui n’a rien fait en vain >). 

Pendant ce difcours d’Alonzo , un mur- 
mure confus , élevé dans la multitude , 
annonça la révolution qui fe faifoit dans 
les efprits ; & le Monarque faifit l’inftant 
de la décider fans retour. « Il a raifon , 
dit-il ; & la raifon eft au - delTus de la 
loi. Non, Peuple, il faut que je l’avoue, 
cette loi cruelle ne vient point du fage 
Alanco : fes fuccelTeurs l’ont faite ; ils 
ont cru plaire au Dieu dont elle venge- 
roit l’injure ; ils fe font trompés. L’erreur 
ceffe ; la vérité reprend fes droits. Ren- 
dons grâces à l’Etranger qui nous dé- 
trompe , nous éclaire , & nous fait ré- 
voquer une loi inhumaine. C’eft un bien- 
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fait trop fignalé , pour ne pas effacer une 
inalheureufe imprudence. Que les Prê- 
trefles du Soleil n’aient plus d’autre lien 
qu’un zèle pur & libre; & que celle qui 
dcfavoue la témérité de fes vœux , en 
foit dès l’inflant dégagée. Un Dieu jufte 
ne peut vouloir qu’on le ferve à regret j 
& fes autels ne font pas faits pour être 
environnés d’efclaves ». 

Ainfî parloit ce Prince , avec la dou- 
ble joie de détruire un abus funefle , Sc 
de conferver un ami. Le vieillard , père 
de Cora, fe profterne, avec fes enfans , 
aux genoux du Monarque j tout le Peu- 
ple , les mains au ciel , pouffe des cris 
de joie ; Alonzo triomphant fe jette aux 
pieds de fon amante. Hélas ! encore éva^ 
nouie dans les bras de fa mère , fes yeux, 
obfcurcis d’un nuage , n’aperçoivent 
point Alonzo. En le voyant fe dévouer 
pour elle, le trouble, l’attendrifîement, 
la frayeur l’avoient accablée. Froide , 
tremblante , inanimée , laiflant ployer 
fous elle fes genoux défaillans, elle s’é- 
toit penchée dans le fein de fa jnae ^ 

H iv 
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qui , croyant l’embraffer pour la der- 
nière fois , n’avoit pas eu la cruauté de 
ta rappeler à la vie. Ce fut le cri de la 
nature , qui , du feiii des pères , des 
mères , & de tout un Peuple attendri , 
s’éleva jufqti’au ciel ; ce fut ce cri qui 
ranima Tes fens. Elle revient du fommeil 
de la mort ; elle refpire , ouvre les yeux , 
& fe voit dans les bras d’Alonzo , qui , 
tranfporté, lui dit en l’embraflant; « Vis,, 
chère amante ; tu es à moi ; la loi fatale 
eft abolie. — Que dis-tu ? que fais -tu ? 
Malheureux ! lui dit-elle , va-t-en , & me 
laiffe mourir. — Non , tu vivras , reprit 
Alonzo. La nature & l’amour l’empor- 
tent ; les faints noms de pere & de mère 
ne font plus un crime pour nous ». A 
ces mots , Cora , dans l’excès de la fur- 
prife & de la joie , foupire , ferre dans 
fes bras fon amant , fon libérateur ; & , 
trop foible pour foutenir une révolution 
fl violente Sc fi foudaine, fuccombe une 
fécondé fois. 

- Tandis qu’Alonzo la ranime , le Peu- 
ple s’empreffe à les voir , à fe rcjoüÎE 
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avec eux. Un père , une mère éperdus , 
Jeiirs enfans qui tremblent encore , Cora 
qui , dans les bras d’Alonzo , reprend 
avec peine l’ufage de la vie 6c du fen- 
timent ; le trouble , l’efFroi , la tendrelTe 
de cet amant qui craint de la voir ex- 
pirer , la joie & le raviffement du Peu- 
ple qui les environne , forment un fpec- 
taclc fi doux , que le Roi , les Incas , les 
Héros Mexicains ne peuvent retenir leurs 
larmes. Amazili , fur-tout , & fon fidèle 
Téiafeoen jouiflent avectranfport. «Ah! 
.Télafeo , difoit cette fille charmante, que 
ces amans vont être heureux ! Ils paffent , 
comme nous , de l’excès du malheur à 
la félicité fuprême. Qu’ils vont bien s’ai- 
mer ! — Comme nous , lui dit Télafeo, 
Le ciel a fait pour eux deux cœurs tout 
femblables aux nôtres.». 

, La foule s’étant écoulée , & le Mo- 
narque , avec les Incas , étant rentré dans 
le palais , Cora & fon amant font appe- 
lés , 6c le Prêtre leur parle ainfi : « Cora 
eft libre un Dieu qui ne veut que l’a- 
mour, ne peut exiger la contrainte 5 Sc 
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j’ai la joie , avant de defcendre au tom-^ 
beau , de voir du nombre de fes lois, 
retrancher une loi cruelle , qui n’étoit pas 
digne de lui. Mais devant lui la fainteté 
de l’hymen eft inviolable. Il veut qu’en 
fa préfence le don d’une foi mutuelle en 
confacre les nœuds. — Ah ! le ciel 6c 
la terre me font témoins , s’écrie Alonzo , 
que je fuis l’époux de Cora ; qu’elle eft 
la moitié de moi-même ; qu’elle a reçu 
ma foi ; que mes jours font à elle ; 6c 
que mon devoir le plus faint eft de mé- 
riter fon amour. Seulement je demande , 
fages 6c vertueux Incas , que nous voyions, 
de votre culte ou de celui de ma patrie , 
quel eft le plus digne du Dieu que l’uni- 
vers doit adorer. J’efpère que bientôt 
nous n’aurons plus qu’un même autel ; 
& ce fera au pied de cet autel , fous les 
yeux de l’Etre fuprême , que la religion 
fanâifiera les vœux de la nature & de 
l’amour ». 
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CHAPITRE XLI. 


Xi A fiiperflition (<2) , qui par toute la 
terre va traînant fes chaînes facrces , dont 
elle charge les nations , frémit de rage , 
en voyant abolir la feule loi qu’elle eût 
dictée aux adorateurs du Soleil. Mais 
pour s’cn confoler , elle jeta les yeux fur 
l’Europe , où elle dominoit , fur l’Ef- 
pagne , où elle avoit placé le fiége 
affreux de fon empire. Son triomphe s’y 
préparoit , on y alloit célébrer fa fête 
abominable ; lorfqne le vaiffeau de Pi- 
zarre , ayant franchi les vafles mers , 
entra dans ce golfe (^) célèbre par où 


(a) Le fanatifnie eù la frénétie du zèle. La 
fuperftition eft le délire de la piété. L’un eft la 
maladie des cfprits violens , l’autre celle des 
aines foibles. Tous les deux outraient la relision , 
. l’un par fes fureurs, & l’autre par fes craintes. 
(i) Le golfe de Cadis. >. 
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l’Océan s’eft ouvert un paflage jufqu’aux 

bords de l’Egypte & de la Scithie. 

Ce grand Homme , tout occupé de 
l’importance de fes defleins , en médi- 
toit profondément les difficultés effrayan- 
tes. L’une de ces difficultés étoit l’étac 
de fa fortune. Le peu d’or qu’il avoit 
recueilli de fa première courfe , s’étoit 
perdu & diffipé dans les mains de fes 
compagnons. Son entreprife , qui d’abord 
avoit paffé pour infenfée, n’avoit plus 
aucun partifan. La confiance étoit per- 
due ; & les fecours en dépendoient. Il 
falloit, pour la ranimer, l’éclat de la fa- 
veur du Prince. Mais quelle horreur la 
Cour d’Efpagne ne devoit-elle pas avoir 
des ravages , des cruautés qui s’exerçoient 
en Amérique ! Ces brigands , ces fléaux 
de l’Inde n’étoient-ils pas en exécration à 
leur patrie , épouvantée des excès qu’ils 
avoient commis ? Un jeune Roi , fur-tout , 
que la cupidité n’avoit pas corrompu en- 
core , devoir les détefter ; & dans l’opi- 
nion qu’il avoit de ces cœurs féroces , il 
alloii confondre celui qui folliciteroit le 
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droit d’imiter leur exemple , Sc de rendre 
odieux fon règne aux Peuples d’un autre 
hémifphère. Le cri plaintif de la nature, 
le cri de la religion , fes Miniftres ton- 
nans , & lançant l’anathême fur les pro- 
fanateurs qui la rendoient complice de 
leurs facrilèges fureurs ; c’eft là ce que 
Pizarre rouloit dans fa penfée , lorfqu’un 
vent favorable , l’amenant vers les bords 
de la fertile Andaloufie , le fit entrer 
dans le port de Palos , dans ce port d’où 
étoit parti l’intrépide Colomb , quand , 
fur la foi d’un Nautonnier que les tem- 
pêtes avoient inftruit (a), il étoit allé dé- 
couvrir ce malheureux Nouveau Monde. 


(a) En quatorze cent quatre -vingt- quatre , 
Alonzo Sanchès de Huelua, en allant des Cana- 
ries à Madère , avoit été , dit-on , poulTé fur la 
■côte de Saint- Domingu.-. Il revint à Tercère , 
n’ayant plus avec lui que quatre de fes compa- 
gnons. Dans cette île , un fameux Pilote , Génois 
de nailTance , appelé ChrHiophe Colomb , leur 
donna l’alile. Ils moururent tous dans fa mailbn , 
& ce fut , dit-on , fur leurs mémoires qu’il en- 
treprit la découverte de l’Amérique, 
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Pizarre , en abordant , prit foin de 
mander à Truxillo (c’étoit le lieu de fa 
naiffance) la nouvelle de fon retour; & 
il fe rendit à Séville. Le jeune Roi y 
tenoit fa Cour ; & Pizarre , pour obfer- 
ver les mœurs & le génie de cette Cour 
nouvelle , arrivoit inconnu. Tout lui pa- 
rut changé dans fa déplorable patrie. En 
la revoyant , il gémit. ' 

Le premier objet de fon étonnement 
fut la folitude des villes & l’abandon des 
campagnes, où la contagion Tembloit 
avoir pafle. «Eh quoi ! fe difoit-il à lui- 
même, ell-ce pour fe jeter dans les dé- 
ferts du Nouveau Monde, qu’on a quitte-'' 
des champs fi fertiles , fi fortunés » f II 
ne fut pas moins interdit dp la rcTerye 
auftcre & de la gravité myfiéricufe & 
taciturne de ce Peuple, autrefois brillant ,• 
ingénieux , plein de candeur Sc de fran-' 
chife, noble jufques dans ' les plaifirs,' 
Sc magnifique dans fes fêtesi< La triftelTc,, 
1 abattement étoient peintsfur tous les vifa- 
ges ; la défiance éroit dans tous les yeux ; 
la crainte avoit reflerre tous les cœurs.- • 
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A peine arrive dans Scvilic , il veut la 
parcourir ; & il la voit plongée dans le 
filence & dans le deuil. II fe trouve au 
milieu d’une place publique , lieu vafte, 
& décoré avec magnificence par les tem- 
ples & les palais dont il étoit environné. 
Au centre un grand bûcher s’élève , & , 
non loin du bûcher , un trône refplen- 
diflant de pourpre & d’or. A cet appa- 
reil impofant, il s’arrête. Il voit arriver 
■un Peuple nombreux fans tumulte, & 
gardant un filence morne, tel que l’im- 
pofe la terreur. Il interroge autour de 
lui ; il demande quel facrilège , quel par- 
ricide on va punir avec tant de folennité , 
& fi le Roi vient préfider au fupplice des 
criminels , comme la pompe de ce trône 
l’annonce. Mais perfonne ne lui répond. 
-« Qui que tu fois , lui dit enfin un vieil- 
lard qu’il interrogeoit , ou ceSe de nous 
rendre un piège , ou , fi tu es de bonne 
foi , regarde , écoute , & tremble comme 
nous». 

Bientôt Pizarre voit parohfe le cor- 
tège effrayant des juges & des vengeurs 
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de la Foi. Il les voit monter & s’aflôoir 
fur ce trône terrible. Le calme ell peint 
fur leur vifage ; la joie éclate dans leurs 
yeux. 

Les vidimes s’avancent ; le bûcher 
s’allume. Une foule de malheureux , pâ- 
les , tremblans , courbés fous le poids 
de leurs chaînes , viennent recevoir leur 
fentence ; & ce décret qui les condamne 
à être brûlés vivans , ce décret leür ell 
prononcé du ton affedueux cS: tendre de 
la charité fecourable & de l’indulgente 
bonté. 

Le jeune Roi avoit demandé qu’au 
moins , dans ce moment terrible , en 
préfence du Peuple , à la face du ciel , 
lorfqu’ils entendroient leur fentence , il 
leur fût permis de parler , de fe défen- 
dre, Sc de fe plaindre ; foible adoûcilTe- 
ment qu’il auroit voulu mettre a\ix ri- 
gueurs de ce tribunal, mais qui, ayant 
révolté les juges , fut traité, de fcandale , 
& n’eut lieu qu’une fois. 

. Dans ' le nombre étoit un vieillard 
.qu’on avoit furpris obfervant les.p.rati- 

ques 
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■ques de judaïfme. Les féduâions , les 
menaces le lui avoient fait abjurer au 
temps de fa foible jeunclTe. Imbu de la 
foi de fes pères , le regret de l’avoir 
quittée vint le troubler ; il la reprit j & 
dans le filence Sc la crainte , il adreflbit 
au ciel les vœux de l’antique Sion. Son 
crime étoit connu ; litr le bord de fa 
•tombe, U n’avoit pas même daigné le 
défavouer ; il marchoit au fupplice , 
comme une viâime à l’autel. Mais lorf- 
qu’il entendit que tous fes biens , livrés 
à l’avidité de fes Juges, étoient ravis à 
fes 'cnfatis , fa conllance l’abandonna. 
« Cruels ! dit - il j c’ell donc ainfi que 
vous dévorez votre proie ! J’ai mérité la 
mort, quand j’ai trahi mon ame, quand 
j’ai défavoué de bouche ce que j’adorois 
dans le cœur ; mais qu’ont fait mes en- 
fans , pour être dépouillés du peu de 
bien que je leur laifle f Ils ont fubi, dès 
le berceau , le joug de votre loi nou- 
velle ; je vous les ai livrés. Ah ! lailTcz 
■à leur mère , pour nourrir ces itifortu- 
«és, un pain arrofé de mon fang, & 
Tome IL I 
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qu’ils tremperont dans leurs larmes ». 

« Eh quoi ! lui répond d’un air ferein 
le Chef du tribunal terrible, ne fais -tu 
pas que Dieu pourfuit dans les enfans 
l’iniquité des pères ; ,que la dépouille 
des criminels de lèze-majefté divine ap- 
partient aux Miniftres des vengeances di- 
vines , comme les entrailles de la victime 
appartenoient au facrificateur ; que l’ef- 
clave n’a rien qui ne foit à fon maître , 
& qu’enfin tes pareils font nés efclaves 
parmi les Chrétiens ? Si l’on fe réferve 
des biens qui n’étoient pas à toi, c’eft 
pour en faire un digne ufage ; & quel 
plus digne ufage du bien des Infidèles, 
que de fervir de récompenfe aux défen- 
feurs de la Foi ? Si chacun vit de fon 
travail , celui de pourfuivre l’erreur fera- 
t-il privé de falaire ? & n’eft-il pas bien 
jufte qu’une race funelle paye , en mou- 
rant, le foin pénible & falutaire que l’on 
prend de l’exterminer » ? 

« Hommes fans pudeur âc fans foi , 
s’écria le vieillard , la force vous fé- 
condé , & votre hypocrifie abufe info- 
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lemment du pouvoir de nous opprimer. 
Mais tremblez que le ciel entin ne fe 
iaffe» On ne periTii pas au vieil- 

lard d’acliever j & tl fut jeté dans les 
flammes. 

Après lui , fe préfente devant le tribu- 
nal un jeune homme firaple & timide, 
né parmi les Chrétiens , élevé dans leur 
croyance , & n’ayant pas même l’idée 
des erreurs qu’on lui atiribuoit. Il aimoit 
une fille aull! llmple que lui , aufli pieufe , 
aulTi docile ; il en ctoit aimé : un rival 
furieux l’avoit acculé d’héréfie ; & ce 
fourbe avoir pour complice un confident 
digne de lui. Dans les cachots , dans les 
tortures, l’infortune jeune homme avoit 
pris mille fois la terre Sc le ciel à té- 
moin de fa foi , de fon innocence ; on 
ne l’avoit point écouté. En paroi (Tant de- 
vant fes juges , à la vue du bCicher , 
fes plaintes, fes cris redoublèrent. « Mi- 
niflres du Dieu que j’adore , & vous , 
Peuple, dit-il, je protelle en mouraijt 
que j’ai vécu fidèle à la religion de mes 
pères. Je crois tout ce que nos Paftçurs, 

lij 
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des l’enfance, m’ont enfeigné. Qu’on me 
dife dans quelle erreur j’ai pu tomber , 
fans le vouloir ; je l’abjure & je la dé- 
tefle. Que voulez*voùs de plus f Nous 
voulons que vous-même vous falllez le 
lîncère aveu de votre impiété. — Je ne 
la connois pas. Oppofez - moi du moins 
mes aceufateurs ; qu’ils paroiffent, qu’ils 
me confondent à vos yeux. — Non, lui 
dit-on encore : l’intérêt de la Foi ne per- 
met pas que- l’on décèle ceux qui veil- 
lent à fa défenfe, & qui nous dénoncent 
l’erreur. N’avez-vous pas déclaré vous- 
même que vous n’aviez point d’ennemis? 

Hélas î non : je ne hais perfonne ; 

j’ignore qui peut me haïr. — Eh bien , 
ce n’ell donc pas la haine , mais le zèle 
qui vous aceufe ; & le zèle eft digne de 
foi. — O mon Père ! dit le jeune homme 
à un Religieux qui l’exhortoit à la mort , 
je fuis attaché à la vie ; ce fupplice me 
fait frémir. Dites -moi quel aveu l’on 
attend que je fafle ; & , tout innocent 
que je fuis , je veux bien me calomnier. 
— Moi ! vous enfeigner le menfonge 1 
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lui dit cet homme pieufement cruel. A 
Dieu ne plaife. Non , mon fils , mourez, 
martyr , plutôt que d’en impofer à vos 
juges. Après tout, ne vous flattez pas 
que cet aveu tardif pût vous fauver. Il 
n’eft plus temps. C’eft dans les fers que 
l’on doit s’avouer coupable. Mais, à l’ap- 
proche du fupplice, ce n’eft plus un vrai 
repentir, c’eft la frayeur qui parle ; on 
ne l’écoute plus». Ce fut alors que le 
jeune homme, s’abandonnant à fa dou- 
leur , & verfant des torrens de larmes , 
en- fit couler de tous les yeux. «O Dieu l 
dit-il , on m’annonçoit ta religion pure 
& fainte comme l’appui de l’innocence ; 
& tes Miniftres » ! .. . . On l’interrompit, 
pour le traîner fur le bûcher. 

Tandis qu’un tourbillon de feu l’en- 
veloppoit vivant, & que fes cris déchi- 
roient tous les cœurs , un Maure , à peu 
près du même âge , mais plus ferme & 
plus courageux , fut condamné comme 
blafphématenr, pour avoir murmuré con- 
tre le fanatifme & fon tribunal odieux. 
On lui prononça fa fentence , en l’exhor- 

liij 
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tant à déclarer, devant Dieu ôc devant 
les hommes, qui pouvoit l’avoir foulevé 
contre les vengeurs de la Foi. « Peu- 
ple , s’écria- t-il avec indignation , favez- 
vouS qui l’on veut que j’accufe f’Mon 
père. On me l’a nommé dans les fers, 
ce complice dont on s’efforce de me 
rendre le délateur. C’ell lui qu’on veut 
que je traîne au fupplice. On m’a pro- 
mis d’ufer envers moi d’indulgeiice , fï 
j’étois affez lâche , affez dénaturé pour 
noircir & calomnief celui qui m’a donné 
le jour. Ah î loin de l’accufer , j’attelle 
tôutes les puiffances du ciel , que ce 
vieillard ell innocent. Il gémit comme 
vous, mais dans le fond de fon ame ; 
& , à moins que des larmes n’offenfent 
nos tyrans, il ne les offenfa jamais. Plus 
impatient , j’ai parlé , je l’ai détellée hau- 
tement , cette tyrannie odieufe. J’ai de- 
mandé , au nom du ciel , par quelle 
haine de la vérité , par quelle horreur de 
l’innocence , on refufoit à l’accnfé le 
droit naturel Sc facré d’une défenfe légi- 
time 3 pourquoi le délateur , difpenfé de 
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paroître , ponant fes coups dans l’ombre, 
comme un lâche aflaiHn , & fe tenant 
enveloppé dans le manteau du juge , 
étoit compté au nombre des témoins f 
Cette procédure infernale, cet appareil 
d’iniquité, des fers, des cachots, des 
ténèbres , un filence affreux , tous les 
pièges de l’artifice Sc du menfonge , pour 
furprendre , ou pour effrayer un malheu- 
reux abandonné à la calomnie , à la 
fraude la plus fubtile & la plus noire ; 
voilà ce qui m’a révolté. Je l’ai dit ; ma 
franchife les a bleffes j ils m’en punif- 
fent ; mais un jour ces fourbes feront 
démafqués j & leurs crimes retomberont 
fur eux , comme un déluge , avec les 
vengeances du ciel». 

A ces mots s’arrachant des bras de 
celui qui l’accompagnoit : «Laiffe-moi, 
lui dit-il , je ne reconnois point le Dieu 
que mes bourreaux adoretit. Dieu jufte , 
Dieu clément, père de tous les hom- 
mes, s’écria-t-il, reçois mon ame». Et 
lui-même , en traînant fes chaînes , il 
s’élança fur le bûcher. 

liv 
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Après lui , venoit une foule d’adolef^ 
cens de l’un & de l’autre fexe , élèves en 
filence fous la loi Mufulniane» & livrés 
pour ce crime aux Inquifiteurs de la 
Foi. On leur avoir promis, s’ils fe fai- 
foiem Chrétiens, qu’on les fauveroit du 
fupplice. Foibles , timides & crédules 
ils s’étoient faits Chrétiens j & on les 
menoit au fupplice. Ils réclamèrent la 
promeffe fur la foi de laquelle ils avoient 
abjuré. «Cette promeffe, leur dit-on, 
va s’accomplir dans l’autre vie. Vous 
ferez fauvés du fupplice, mais d’un fup- 
pÜce au prix duquel celui-ci n’efl rien. 
Mes enfans , ne penfez qu’à mourir fidè- 
les ; & trop heureux de n’avoir à fubir 
qu’une expiation paffagère , réfignez- 
vous fans murmurer». Leurs larmes fu- 
rent inutiles ; & du milieu des flammes, 
où ils furent jetés, leurs bras s’étendirent 
en vain : leurs bras fupplians retombè- 
rent ; & bientôt tout fut confumé. 

Pizarre , qui , placé trop loin du tri- 
bunal , n’avoit entendu que des cris , en 
voyant toutes ce victimes emalTpes fuc 


Digiiizsd by Google 



Chapitre XLI. 157 
le bûcher & dévorées par les flammes » 
tandis que l’air retentiflbii de faims can- 
tiques d’alégrelTe , & qtie de pieux fana- 
tiques , levant les mains au ciel , lui 
offîroient pour encens la fumée du facri- 
fice jPizarre, faifi de terreur & de com- 
paflion , fe difoit à lui-même : « L’Ef- 
pagne a-t-elle changé de culte f &. lui 
a-t-on rapporté de l’Inde les Dieux qu’a- 
dorent les Sauvages, Sc qu’ils abreuvent 
de leur fang» ? Il vit la foule s’écouler, 
penfive & confternée ; il imita le Peu- 
ple ; & de retour chez lui , il y trouva 
l’un de fes frères , Gonzale , qui venoit 
d’arriver à Séville, impatient de le revoir. 
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CHAPITRE XLII. 


Après les premiers mouvemens de 
la tendrefle & de la joie, Pizarre, ayant 
bien obfervé qu’aucun témoin ne pnt en- 
tendre leur entretien , ni le troubler , 
commença par faire à Gonzale le récit 
de fes aventures. Ji lui expofe enfuite 
l’objet de Ton voyage ; & finit par lui 
demander quelle étrange révolution s’eft 
faite, depuis fon abfence , dans le génie , 
dans les mœurs, dans le cuire de fa pa-» 
trie ; 8c quelle eft cette horrible fête dont, 
il vient d’être le témoin ? 

« Trop jeune & trop obfcur , quand 
tu as quitté ces bords, lui dit Gonzale, 
tu n’as pu voir préparer ces événemensj 
mais aujourd’hui que ta fortune en dé- 
pend, je dois t’en inftruire. Ecoute, mon 
frère, & gémis». 

<cLes Maures, nos vainqueurs, s’é- 
toient répandus dans rEfpagne ; ils y 
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av'oient apporté les arts, l’agriculture Sc 
Je commerce ; & en éclairant les efprits , 
ils avoient adouci les moeurs. La prol^ 
périté , la grandeur , l’opulence de ce 
Royaume , cultivé , enrichi , décoré par 
leurs mains , méritoit de faire oublier 
leur invalîon & leurs ravages. Vaincus 
& fournis à leur tour , ils ne deman- 
doient qu’à jouir d’une liberté légitime $ 
qu’à vivre fujets de nos- Rois , en con- 
fervani le culte de leurs pères ; & fi la 
fuperftition ne fc fût emparée de l’efprit 
d’Ifabelle , jamais règne n’eut été plus 
heureux , ni plus floriffant que le lien. 
Mais cette Reine , que fou génie 6c fon 
courage auroient placée au rang de plus 
grands hommes, eut le malheur d’etre 
trompée par un confident fanatique, (a) , 
qui, dès la 'plus ten're jeuneffe , l’eni- 
vroit d’un faux zèle, 6c l’avoit fait jurer, 
fi elle montoit fur Je trône, d’employer 
le fer 6c le feu pour exterminer l’héré- 
fie Sc faire triompher la Foi. Ce fut 


(a) Thomas Torquémada , Dominicain. 
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pour accomplir cette téméraire promefle^ 
qu’elle érigea ce Tribunal de fang »>. 

« Armé d’une puiflance énorme , af- 
franchi de toutes les lois proteélrices de 
l’innocence , & confacrc par un Ponti- 
fe (û) qui lui confioit tous fes droit , ce 
tyran des efprits les remplit d’une fainte 
horreur (l>). C’eft ici , dans Séville même ^ 
que fut célébré le premier de ces facri- 
^ fices barbares , que l’on appelle A 3 cs de 
foi (c). Ce jour exécrable coûta vingt 
mille fujets à l’Efpagne : ils s’enfuirent 
épouvantés ; & l’Afrique fut leur refuge. 
Dans la Caflille &: dans Léon de nou- 
veaux bûchers s’allumèrent ; & on y jeta 
dans les flammes des milliers de malheu- 
reux. Le même fléau s’étendit dans l’Ara- 
• gon , & y fit les mêmes ravages. L’Ef- 
pagne entière en fut frappée , & d’un 
Royaume à l’autre la fuperflition voyoit. 


{à) Sixte IV. 

(è) En quatre ans l’Inquilîtion fit le procès à 
eent mille perfonnes , dont Sx mille furent brûlées. 
(f) Aaioda-fc. Le premier à Séville en 1480. 
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comme autant de fignaux, les feux qui 
dévoroient fes innombrables viclimes. 
Des multitudes de profcrits , échappés à 
la rage de leurs perfécuteurs, s’abandon- 
noient à la merci des flots ; ôc l’Afrique 
en fut repeuplée. Enfin la Grenade con- 
quife fur les Maures, devint à fon tour le 
théâtre de ces déplorables fureurs (a). 
Ah , Pizarre , quelle province le fana- 

( a) Premier EHit contre les Juifs, en qua- 
torze cent quatre-vingt-douze. Cet Edit les obli- 
gcoit à fe convertir , ou à quitter rEfpagne. Cent 
mille familles fc convertirent ou feisnirent de fc 
convertir ; huit cent mille Juifs fe retirèrent en 
Portugal, en Afrique, ou dans l’Orient. 

Second Edit contre les Maures en quinze ccaC 
un , qui les forçoit à fe faire baptifer , ou à fotlir 
du Royaume en trois mois, fous peine d’ètre faits 
efclaves. Une affemblée de 'fhéologiens & de 
Jurifconfultes avoit décidé qu’on pouvoit en venir 
à cette violence, malgré la foi du. plus folennel 
des traités. Le Pape Clément VII releva l’Em- 
pereur Charles-Quint du ferment fait par lui , ou 
pat fes prédécefTeurs , de permettre aux Maures le 
libre exercice de leur religion ; & il l’exhorta i 
chafler de l’Efpagne tous ceux qui refuferoitnt 
d'embrafler le Chrinianilhie. 
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tifme a défolée*! Un Peuple induflrieux, 
vaillaut, éclairé, mêlant aux travaux le 
charme confolant des fêtes ; plus de trente 
villes fuperbes , où fleuriffoient les arts ; 
cent autres viües moins opulentes , mais 
toutes riches & peuplées ; deux mille 
villages remplis de cultivateurs fortunés; 
les plus belles campagnes , les plus ri- 
ches de- l’univers , tout ell perdu , . tout 
ell détruit ; la mort, l’effroi , la folitude 
ÿ règne V IS tyrannie des efprits , la plus 
odieufe de toutes , comme la plus iiijufle 
& la, plus violente, en a fait de ,v ailes 
tombeaux, où elle domine en filence 
fur des cendres & des débris». 

« Ainlî , lui demanda Pizarre , les ra- 
pines, les cruautés que l’on exerce en 
Amérique étonnent peu l’Elpagne ? — 
Elle y ell endurcie par fes propres mal- 
heurs , reprit Gonzale. Et de quoi veux- 
tu qu’elle s’étonne & s’épouvante ? Parmi 
nous , dans fon fein , elle voit confacrér 
les crimes les plus odieux. L’humanité 
n’a plus de droits , le fang n’a plus de 
privilèges. Que le fils aceufe fon père , 
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le père fes enfans , la femme fon époux; 
c’eft le triomphe du faux zèle. Iis font 
accueillis , écoutés ; & raccufé périt fur 
leur délation. Un fimple foupçon fait 
faiür, traîner dans les cachots la foible 8c 
timide innocence ; & l’impoftiire qui l’ac- 
cufe, protégée à l’abri d’un filence éter- 
nel, efl sûre de l’impunité^ La feule ref- 
fource du foible , la fuite , eft réputée une 
preuve du crime ; & l’anathême qui pour- 
fuit le transfuge , rompt pour lui les nœuds 
les plus faints. En lui , fes amis mécon- 
noiffent leur ami, fes enfans leur père, 
fes fujets leur Roi : plus d’afile , plus de 
refuge affuré pour lui , pas même au fein 
de la nature. La main qui lui perce le 
cœur eft innocente ; elle a vengé le Ciel. 
Tout Chrétien eft, de droit divin, le 
juge & le bourreau d’un infidèle fugi- 
tif. Telle eft la loi du fanatifme ; & je 
t’épargne le détail de mille atrocités pa- 
reilles , qui forment fon code infernal (a). 

(a) Voyez le Direftoire des Inquifiteurs , Sc 
l'extrait qu’on en a donné fous le titre de Manuel 
des InquKitcurs. • ' . 
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Ne crains donc plus de voir les efprlts 
foulevés de ce qui fe paffe dans l’Inde»* 

« Et la Cour , demanda Pizarre , eft- 
elle attaquée de ce délire ? — La Cour 
ne penfe , lui répondit Gonzale , qu’à 
tirer avantage de nos calamités. Que le 
'peuple tremble &- fléchifîe, c’eft tout ce 
qu’elle veut ; & les malheurs de l’Inde 
ne la touchent que foiblement. Les 
Grands , avec pleine licence , ■ oppri- 
moient autrefois le Peuple : les juges leur 
étoient vendus ; les lois fe taifoient de- 
vant eux ; & , fans frein comme • fans 
pudeur, ils exerçoient impunément les 
vexations les plus criantes. Le Peuple elt 
rentré dans fes droits ; la régence de 
Ximenès l’a tiré de l’oppreflion : il eft 
armé , difcipliné , ligué pour fa propre 
défenfe ; la force eft du côté des lois ; & 
le Peuple , qu’elles protègent , les protège 
à fon tour contre les attentats des Grands , 
Içurs ennemis communs. Ainfi, le faftc 
de la Cour, n’ayant plus au dedans les 
rcffoiirces du brigandage , a rendu les 
"Grands plu| avides des richefl'es du 

dehors ; 
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dehors ; & i’erpérance de partager les 
dépouilles du Nouveau Monde, en fait de 
zélés partifans au premier, qui promet 
d’en payer le tribm à leur orgueilleufe 
avarice. Tout eft vénal fous ce nouveau 
règne j & quand l’or eû le prix de tout, 
on obtient tout avec de l’or : c’efl ce que 
j’ai voulu t’apprendre. Flatte l’ambition 
& la cupidité ; ce font elles qui nous 
dominent. Elles prefident dans les Con?- 
ieils , elles ont l’oreille du Prince , elles 
font l’ame de la Cour. La religion même 
ell ici leur efclave ; & tu verras qu’on 
la fait taire , quand elle prétend les gê- 
ner. Rome , le fiége de l’Eglife , vient 
d’être prife 8 c faccagée ; le Souverain 

Poptife a été rais aux fers — Sans 

doute par les iutidcles ? demanda Pizarre. 
— Par nous , reprit Gonzale , par ce 
jeune Empereur qui lui -même a porté 
le deuil de fa vidoire. Va le trouver; 
annonce-liii une valte & riche conquête, 
il gémira peut-être' fur le malheur de 
l’Inde ; mais fi ce mallieur ell utile à 
Tome IL K 
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fa grandeur, à fa puiflance, il le laiflera 

confommer». 

Pizarre, en profitant des inftruâions 
de Gonzale, eut fans peine accès à la 
Cour. On le préfente à l’Empereur ; & 
au milieu du Confeil affemblé , ce jeune 
Prince ayant daigné l’entendre , le Guer- 
rier lui parle en ces mots : 

« Puiliant & glorieux Monarque , vous 
voyez l’un des premiers foldats qui , fous 
le règne de Ferdinand, ont porté les 
armes de la Callille dans le Nouveau 
Monde. Je m’appelle Pizarre ; Truxillo 
m’a vu naître le plus obfcur de vos fu- 
jets ; mais j’ai l’ambition, peut être le 
moyen de faire oublier ma naifiance. Sur 
la côte de Carthagène & vers les bords 
du Darien , je fuivis Al fonce Ojeda , 
l’homme le plus déterminé qui fut jamais. 
J’appris à fon école qu’il n’eft point de 
dangers que le courage ne furmonte ; 
& je puis dire qu’il m’a mis à l’épreuve 
de tous les maux. Après lui ce fut fous 
iVafco de Balboa que je fervis , & que 
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^ conçus l’efpérance d’égaler Colomb 
Sc Cortès. 

» On vous a vanté les richefles da 
l’Amérique ; & moi , je vous annonce 
tju’on ne les connoît pas. Les îles dont 
la découverte a fait la gloire de Colomb , 
le Royaume dont la conquête a rendu 
Cortès fi fameux, ne font rien en coni- 
paraifon des pays que j’ai découverts , 8 c 
dont je viens vous faire hommage. C’eft 
le Royaume des Incas , Peuple adorateur 
du Soleil , dont fes Rois fe difent les en- 
fans. Et qui ne le croiroit leur père , en 
voyant les richefles que fes rayons ré- 
pandent dans ces heureux climats? 

C’eft une chaîne de montagnes d’or , 
qui s’étend depuis l’équateur jufqu’au 
tropique du midi ; & parmi ces monta- 
gnes , les plus rians coteaux & les val- 
lons les plus fertiles. Le même jour y 
préfente toutes les faifons réunies ; la 
même terre y produit à la fois les fleurs , 
les fruits , & les moiflbns. . ^ 

Les Peuples de ces contrées font vail- 
1.1ns , mais prefque fans armes. Il eft facile 
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de les vaincre, plus facile de les gagner par 
la clémence & la douceur. J’avois abordé 
fur leurs côtes , je pénétrois dans leur 
pays ; 8c avec un vaiffeaü & moins de deux 
cents hommes, j’aurois mis fous vos lois 
un floriflam Empire', & à vos pieds des 
monceaux d’or< Le Vice -Roi de Pa- 
nama, jaloux d*nne entreprife commen- 
cée avant lui i & dont il n’avoit pas la 
gloire, a. rappelé 1 mes compagnons; U 
ne jnl’eft eïl relié que douze ; 8c avec 
eux j’ai foutenu , dans une île , 

au milieu des tempêtes , les plus rudes 
épreuves de la nécelTité. J’atiendois un 
foible fecours ; on me l’a refnfé , & on 
m’a rappelé moi-même J’ai obéi , fans 
renoncer à ma glorieufe entreprife ; 8c 
pour vous foumettre un pays le plus riche 
de l’univers, je ne demande que l’hon- 
neur dont jouit Cortès au Mexique , 
l’honneur de commander pour vous , 8c 
de n’obéir qu’à vous feul ». 

Pizarr^ mit alors fous les yeux du 
Confeil le récit de fes aventures , atteflé 
4 >ar fes compagnons ; & ce récit , quoique 
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trcs-fîmple , ne fut pas lu fans étonne- 
ment. Mais , foit que le jeune Empereur 
voulût encore éprouver Pizarre, foit qiiCs 
par fa nailTance , il ne le crût pas digne 
du titre auquel il afpiroit': « L’audace de 
ton entreprife , lui dit- il , femble amori- 
fer celle de ton ambition ; mais fois con- 
tent de partager les richefles que tu m’an- 
nonces , & ne demande rien de plus. — 
Des richefles ? lui dit Pizarre d’un air 
chagrin & dédaigneux ; mes matelots & 
mes foldats en reviendront chargés. Il 
me faut de la gloire. Le relie eil au def- 
fous de moi. Si je ne fuis pas digne de 
gouverner, je ne fuis pas digne de vain- 
cre. Nommez le Vice-Roi qui me doit 
remplacer ; je l’inftruirai : mon plan, 
mes projets , mes découvertes , je lui 
communiquerai tout , excepté mon cou- 
rage dont j’ai befoin pour dévorer 

l’humiliation d’un refus». 

Cette franchifc brufque & Acre ne dé- 
plut point au jeune Monarque. « Il me 
fervira bien , dit-il , puifqu’il ne fait pas 

Kiij 
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me flatter». Il lui accorda fa demande; 
& Pizarre , dès ce moirrem , vit une foule 
de Courtifans l’entourer, le féliciter, bri- 
guer l’honneur de protéger fes cruautés 
& fes rapines, & mendier le prix infâme 
de l’appui qu’ils lui promettoient. Il 
vit une jeunefle ardente , ambitieufe, fe 
difputer la gloire de le fuivre & de par- 
tager fes travaux ; il vit l’avarice elle- 
même s’empreffer *‘à l’appât du gain , de 
lui. équiper tuie flotte , &. rifquer , en 
tremblant, les frais d’une entreprife dont 
elle aitendoit des tréfors. 

Pizarre , fans croire en impofer à ceux 
qui fe lîoient à lui , leur prodigua les 
efpérances , fe ménagea l’appui des 
Grands , s’attira la faveur du Peuple , fit 
un choix de bons matelots & de fol- 
dats déterminés , & , parmi les plus bra- 
ves , prit vingt hommes d’élite pour com- 
mander fous lui. Ses frères furent de ce 
nombre (^i). Le jeune Gonzalve Davila 


( a) Fernand , Jean , & Goiizale Pizarre. 
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ne fut point oublié : Charles daigna re- 
commander à Pizarre de l’emmener avec 
lui en paflant à l’île Efpagnole. 

Ainfi , tout fécondant fes vœux , Pi- 
zarre, dans le même temple (a) & fur 
le même autel où Magellan avoit fait le 
ferment d’obcilTance & de fidélité à la 
Couronne de Caflille , Pizarre , dans les 
ntains de Charles , prononça le même 
ferment. 

« Guerrier , lui dit le jeune Prince , ici 
l’on confond tous les droits ; chacun , 
félon .fes intérêts ou fes opinions, fait 
pencher la balance entre les Indiens, ék 
nous (â). Fatigué de tous ces débats, je 
te recommande deux chofes ; l’une , de 
faire à ton pays tout le bien que tu croi- 
ras jufte 6c qui dépendra de toi ; l’au- 


(a) Dans l’Eglifc de Notre-Dame de la Vic- 
toire. 

(3) On fait que la Cour létoit compofde de 
Flamands & d’Efpagnols. Les Flamands étoient 
pour les Indiens , & vouloient qu’on les lailTât 
libres. Les Etpagnols avoient des intérêts & des 
principes oppofés. 

K iv 
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tre , de faire aux Indiens le moins de 
mal qu’il te fera polîible ; car fi je veux 
en être obéi , je défire encore plus d’en 
être aimé». A ces mots, il lui ceignit 
l’épée, cette épée qui devoit être la mar- 
que de fa dignité (a) , & qui ne fut pour 
lui qu^une trop foible défenfe contre 
de lâches afifallrns. 

Cependant fa flotte à la rade, & fes 
compagnons ralTcmblés dans le port de 
Palos , n’attendent que lui & les vents. 
Il arrive j les vents l’invitent à partir ; il 
s’embarque , il fait lever l’ancre , & part 
aux acclamations de tout un Peuple qui 
l’exhorte à revenir, chargé des richefles 
de l’Amérique , dcpofer les dépouilles 
des temples du Soleil au pied des au- 
tels du vrai Dieu. 


( a ) Marquis , Gouverneur , & Adelantade , ou 
jLieutenaat Gécdral. 
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E N abordant à l’île Efpagnole , Pizarre 
apprit que Las-Cafas , attaqué d’une ma- 
ladie que l’on croyoit mortelle , languif- 
foit au bord du tombeau. Il l’alla voir, 
Gonzalve Davila étoit auprès de lui , & 
le fervoit avec ce zèle tendre qu’un fils 
auroit eu pour fon père. 

Le Solitaire , en revoyant Pizarre , fe 
femit vivement ému. Sur fonvifege, où 
étoient peintes la douleur , la foiblelTe , 
& la féréniié , fe répandit un rayon de 
joie. «Mon ami, dit-il à Pizarre en lui 
tendant la main, je vais le voir ce Dieu 
qui nous a tous fait naître pour nous 
aimer mutuellement, pour vivre en paix, 
nous fecourir & nous foulager dans nos 
peines. Voyez combien l’image de la 
mort ell tranquille ik riante pour l’homme 
fimple & doux qui fe dit à lui -même : 
Je n’ai jamais fait gémir l’innocent. Voyez 
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avec quelle confiance mes yeux , avant 
de fe fermer, fe lèvent encore vers le 
Ciel ; avec quelle confolation mes bras 
s’étendent vers mon père. Il me voit ex- 
pirant , ôc il dit : Celui-là fut bien foi- 
ble, mais il ne fut pas méchant ; fon 
fein renferme un coeur fenfible ; fes yeux 
n’ont jamais vu les larmes des malheu- 
reux fans y mêler des larmes j ces mains , 
qu’il tend vers moi , il les tendoit de 
même vers les infortunés qu’il pouvoii 
fecourir : je ferai miféricordieiix envers 
l’homme compatiffant. Ah Pizarre ! je 
vous fouhaite une mort fembiable à la 
mienne. Méritez-la en exerçant la juflice 
éx l’humanité ». 

A cette voix foible & touchante , à ce 
langage qu’animoit une piété vive & ten- 
dre , à ces regards où fembloit écbter la 
dernière étincelle de la vie & du fenti- 
ment, Pizarre fut ému; il prelTa dans fes 
mains la . main de l’homme julle. « O 
mon père, dit-il, vivez, pour me voir 
pratiquer ce que votre exemple m’en- 
feigne , ce que m’uifpirent vos vertus. 
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Pour vous répondre de moi , j’avois be- 
foin d’être revêtu d’une autorité impo- 
fante : je le fuis ; 8c j’efpcre apprendre 
à ma patrie à conquérir fans opprimer». 

Le Solitaire lui demanda des nouvel- 
les de fon ami , du vertueux Alonzo. 
« Il m’a quitté, lui répondit Pizarrc avec 
douleur ; il s’eil jeté parmi les Sauva- 
ges » . 

«Lebon jeune homme ! ditLas-Cafas, 
il les aima toujours ; il ell digne d’en 
être aimé. Mais dites- moi quel eft à leur 
égard l’efprit de la nouvelle Cour d’Ef- 
pagne ? — Elle eft partagée , lui dit Pi- 
zarre ; mais le parti de l’avarice & de la 
tyrannie eft toujours le plus fort. J’ai 
même vu dans le Sacerdoce des hom- 
mes dévoués à ce parti cruel. Ils s’auto- 
rifent de la caufe de Dieu , pour con- 
feiller la violence ; 8c ils l’exercent en 
Efpagne avec une rigueur que je n’ai pu 
voir fans frémir». Alors il lui fit le ta- 
bleau de cette fête abominable, à laquelle 
lui- même il avoit aftillé. «Les monf- 
•tres» !' s’écria Las-Cafas avec lui fen- 
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timent d’horreur fi profond , fi paffîonné , 
qu’il en oublia fa foiblefle. « O mon 
ami ! daignez en croire le témoignage 
d’une bouche expirante : car les crain- 
'tes , les efpérances , Sc tous les intérêts 
humains s’évanouilfent devant celui qiû 
ne va plus laifler au monde qu’une pouf- 
ficre inanimée ; & c’efi ce moment que 
je faifis pour rendre gloire à la religion. 
,Vous avez entendu , vous entendrez en- 
core amorifer , au nom du ciel , les plus 
déteflables excès. L’orgueil , l’ambition, 
la cupidité , la paffion infatiable de do- 
miner & d’envahir, ont trouvé dans le 
fanétuaire & jufqu’au pied des autels , 
de lâches partifans , de féroces apolo- 
gifles ; &, par une baflefie indigne d’un 
miniftère augufte & faint , on a cru de- 
voir fe ranger du côté du puiffant, du 
fort , & de, l’injulle , pour s’alTurer de 
leur appui. Mais, mon ami, Dieu eft itrv- 
muable ; la vérité l’eft comme lui. Ni 
l’un ni l’autre n’a befoin de la faveur 
d’une Cour avare & _d’une populace 
avide. Le glaive de la tyrannie , le fcepr 
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TTC de l’iniquité feront réduits en pou- 
dre ; les trônes mêmes ne feront plus ; & 
Dieu fera , & la vérité avec lui. J’aitdle 
donc ici ce Dieu devant lequel je vais 
paroître , qu’il condamne dans fes Mi- 
niftres cette honteiife politique, vile ef- 
clave des paffions ; je l’attefte qu’il n’a 
donné à aucun homme fur la terre le 
droit de forcer la croyance & d’annon- 
cer fa loi le poignard à la main ; que 
celui qui a créé les âmes des Maures & 
des Indiens , n’a pas befoin de nos tor- 
nires pour les changer & les réduire ; & 
que le Dieu qui fait lever le Soleil fur 
ces régions, y fera luire aufTî , quand bon 
lui femblera, le flambeau de la vérité. 
Ainfi , toutes les fois que vous verrez 
des hommes facrilcges remettre le fer 
& le feu dans les mains des Rois & des 
Peuples, & puis lever les mains au ciel, 
& dire t Elles font innocentes , elles n’ont 
point verfé le fang ; fuyez ces fourbes 
hypocrites. Qu’ils foient bourreaux eux- 
mêmes , s’ils veulent des martyrs. Mais 
gardez-vous d’attribuer à la religion la 
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dureté , l’orgueil , la cruauté de fes MI- 
nidres. La paix, l’indulgefuce , & l’amour , 
voilà fon efprit , fon elTence. C’eft à ce 
caraclcre immuable , éternel', qu’on la 
reconnoîtra toujours. Mon ami , je l’ai dit 
aux Rois , je l’ai dit aux tyrans de l’Inde ; 
& fi Dieu prolongeoit mes jours , j’irois 
le dire à ce jeune Monarque dont on 
égare la raifon ; je monterois fur ce bâ- 
cher où l’on fait périr, dites-vous, tant 
de malheureufes victimes ; & de là je de- 
inanderois à ce tribunal fanguinairc , fi 
c’efi fur l’autel de l’agneau qu’il a pris 
ces tifons ardens ? Je demanderois à ce 
Roi , qui l’a rendu le juge des penfées 
& le tyran des âmes ? fi ces Prêtres 
fanatiques ont pu lui conférer un pou- 
voir qu’ils n’ont pas f Ils le renverfe- 
roient ce bâcher infernal , ou m’y feroient 
brûler vivant». 

« Homme jufie, lui dit Pizarre , cal- 
mez-vous ; Sc n’abrégez point des jours 
qui nous font précieux. Vous avez affez 
fait ; & ce zèle héroïque va même au 
delà des devoirs que vous impofe votre 
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état. — Mon état ! & qui rendra gloire 
à la religion , fi ce n’ell fon Miniike ? 
Qui la vengera de l’injure qu’un fana- 
tifnie atroce lui fait en Tinvoquant ? 
Les voilà nos devoirs, fans doute. Tant 
que les Peuples ôc les Rois ne mêlent 
point les intérêts du ciel dans leurs pro- 
jets d’iniquité , ils peuvent nous fermer 
la bouche ; mais dès qu’ils s’autorifent 
de la caufe de Dieu pour être injuftes 
& cruels , c’efl à nous , à travers les 
lances & les épées , de crier que Dieu 
défavoue les crimes commis en fon nom. 
Malheur à nous , fi par notre' filence on 
l’en croyoit complice. Eh quoi I le zèle 
ne faura-t-il jamais qu’opprimer & dé- 
truire ? La charité , comme la Foi , n’aura- 
t-elle pas fes martyrs » ? 

Tandis que Las-Cafas, d’une voix 
ranimée par l’amour de l’humanité , te- 
noit ce langage à Pizarre, la nuit avoit 
enveloppé l’ile Efpagnole de fes ombres; 
le filence y régnoit ; tout repofoit , juf- 
qu’aux efclaves ; on n’entendoit que le 
bruit des flots qui fe brifoient contre 
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le rivage avec un murmure plaintif, qui 
fembloit imiter celui de la nature, oppri- 
mée dans ces climats. 

Alors on entendit ’ frapper à la porte 
du Solitaire. Le jeune Davila fe lève, 
va , 8c revient avec inquiétude j & fe 
penchant fur le lit de Las-Cafas, il le 
confulte en fecret « Oui , qu’il entre , 
dit Las-Cafas. Pizarre eft magnanime 8c 
ce feroit lui faire injure , que de nous 
méfier de lui. Vous allez voir , lui dit- 
il , un Cacique , qui , s’étant retiré de- 
puis plus de dix ans dans les montagnes 
de l’île (a) , s’y conduit avec une valeur 
& une bonté fans exemple. Par lui fa 
retraite fauvage eft devenue inacceftible ; 
8c c’eft le refuge alTuré de tous les infu- 
laires qui échappent à leurs tyrans. Il a 
difcipliné trois cents hommes pleins de 
courage , & il les contient dans les bor- 
nes d’une défenfe légitime. Vigilant, ac- 
tif, plein d’ardeur, & aufti prudent qu’in- 
trépide, il fe tient fur fes gardes, & il 


(a) Les montagnes de Baoruco. 

n’attaque 
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n’attaque jamais. Il a vu maflacrer Tes 
amis, fa famille entière; il a vu brûler vifs 
fou père & fou aïeul (a) ; & s’il lui tombe 
entre les mains un des bourreaux de fa 
patrie , il le défarme le renvoie : fou 
ennemi le plus cruel , dès qu’il eft pris 
vivant , eft alTuré de fon falui : il ne voit 
plus en lui qu’un homme. Heureufement, 
& pour la gloire de la religion , il eft Chré- 
tien. J’ai eu le bonheur de l’inflruire ; il 
s’en füuvient ; il m’aime tendrement. Il 
a fu que j’étois malade ; & vous voyez- 
à quels dangers il s’eft expofé pour me 
voir », 

Banhelemî achevoit à peine, lorfque 
le jeune Davila revint, fuividu Cacique y 
qu’une Indienne accompagnoit. Henri 
( c’étoit le nom de ce Héros fauvage ) 
fe précipite avec tranfport fur le lit de 
Las-Ca-fas, & lui baifant mille fois les 
mains avec un attendriflement inexpri- 
mable : « O mon pere , dit-il , mon père î 
)e te revois. Qu’il me tardoit ! Mais je 


(a) A Xat?.gua , fous le gouvernenent d’Ovando. 
Tome II. L 
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te revois foufirant ; & ta, main brûle fous 
mes lèvres î Mes frères , tes enfans, alar- 
més de ton mal , font venus affliger mon 
ame. Je n’ai pu réfifter à l’impatience 
de te voir. Si j’étois pris , je fais ce qui 
m’attend ; mais j’ai voulu m’y expofer , 
pour venir embralfer mon père. Ecoute , 
ajouta le Sauvage en foulevant fa tête , 
ils difent que tq es attaqué d’une ma- 
ladie à laquelle le lait de femme eft 
falutaire. Je t’amène ici ma compagne. 
Elle a perdu fon enfant ; elle a pleuré 
fur lui ; elle a baigné du lait de fes ma- 
melles la pouflTière qui le couvre ; il ne 
Iqi demande plus rien. La voila.^ Viens, 
pia femme , & préfente à mon père 
çes deux fources de la fanté. Je donne- 
rois pour lui ma vie ; & fi tu prolonges 
la fienne , je chérirai jufqu’au dernier 
foupir le feir» qui l’aura allaité ». 

Barthelemi , les yeux attachés fur Pi- 
zarre, jouilToit de l’imprefilon que faifoit 
fur le coeur du Caflillan la bonté du Ca- 
cique j le jeune Davila, préfent , verfoit 
de douces larmes j & l’Indienne , d’une 
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beauté céleüe & d’une modeflie encore* 
plus ravifliante , regardant Las-Cafas d’un 
ociJ refpeduenx & tendre , n’attendoit 
■qu’un mot de fa bouche pour y portée 
Ibn chafle fein. 

Las-Cafas, pénétré jufqu’au fond de 
l’ame , voulut refufer ce fecours. « Ah ! 
cruel ! s’écria le Cacique, dis-nous donc , 
fi tu veux mourir , quel eft l’ami que tu 
nous laifles. Tu le fais , nous n’avons que 
toi pour confolation , pour elpoir; fi tu 
nous aimes , fi tu nous plains , & fi je 
te fuis cher moi -meme , accorde -moi 
ce que je viens te demander , au péril 
de ma tete , au milieu de mes ennemis. 
Viens, ma femme , embrafie mon père» 
& que ton fein force là bouche à y puifer 
la vie ». En achevant ces mots , il prend 
fa femme dans fes bras , & l’ayant fait 
pencher fur le lit de Las-Cafas : « Adieu, 
mon père , lui dit- ij. Je lailfe auprès de 
toi la moitié de moi-même , & je ne 
veux la revoir que lorfqu’eile t’aura rendu 
à la vie & à notre amour ». > 

Cette jeune & belle Indienne , à ge- 

Lij 
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noux devant Las - Cafas , lui dit à fort 
tour : « Que crains- tu , homme de paix 
& de douceur ? Ne fuis - je pas ta fille ? 
n’es -tu pas notre père? Mon bien-aimé 
nie l’a tant dit ! Il donneroit pour toi 
fon fang. Moi , je t’offre mon lait. Dai- 
gne puifer la vie dans ce fein que tu 
as fait treffaillir tant de fois , lorfqu’on 
me racontoit les prodiges de ta bonté ». 

Trop attendri pour rejeter une prière 
fî touchante , trop vertueux pour rougir 
d’y céder, le Solitaire , avec la même 
innorence que le bienfait lui étoit offert , 
le rei^ut; il permit à la jeune Indienne 
de ne plus s’éloigner de lui ; & ce fut 
à la piété de Henri & de fa compagne , 
que la terre dut le bonheur de poffédec 
encore long-temps cet homme jufle. 

<( Ange tutélaire de ce Nouveau Mon- 
de , lui dit Pizarre , que vous êtes heu- 
reux d’y régner ainfi fur les cœurs ! 
D ’autres auront fubjugué l’Inde ; mais 
vous feul vous l’aurez foumife par l’af- 
Cendant de la vertu ». 

L’attendriflement du jeune Davila le 
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fit remarquer de Pi^arre ; & Las-Cafas 
le lui nomma. «Fils d’un père trop en- 
nemi des Indiens, lui dit Pizarre, vous 
voyez des exemples bien différens du 
fîen» ! Il lui apprit que l’Empereur l’a- 
voit recommandé à lui , & qu’il ctoit 
defliné à le fuivre. Mais Gonfalve , dans 
ce moment , ne pouvoit fe réfoudre à fe 
féparer de Las-Cafas. 

« Mon ami , lui dit le Solitaire , votre 
devoir eft d’obéir. J’aimerois mieux vous 
voir obfcur que de vous favoir coupa- 
ble. Mais la confiance que Pizarre m’inf- 
pire adoucit mes regrets, & modère mes 
craintes. Je vous confeille de le fuivre , 
& vous invite à l’imiter. Venez me voir 
encore demain : j’écrirai à mon cher 
Alonzo ; je vous chargerai de ma lettre; 

fi Pizarre peut favoir où ce bon jeune 
homme refpire, il la lui fera parvenir ». 

En écrivant cette lettre fatale , qui lui 
eût dit qu’il alloit figner la ruine des 
Indiens f 
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CHAPITRE XLIV. 


Impatient defe rendre fur l’ifthme , 
Pizarre , au premier fouffle d’un vent fa- 
vorable , mit à la voile , & partit de l’île 
Efpagnole. Son arrivée à Panama rendit 
l’efpérance & la joie à fes amis. On 
s’empreffa de lui armer une flotte , & 
des qu’elle fut équipée , il s’embarqua , 
avec la réfolmion d’aller defeendre aux 
bords qu’il avoit reconnus. Mais il fut 
forcé par les vents d’aborder au port de 
Coaque , non loin du promontoire de 
Palmar ; & de là , pour ne plus dépen- 
dre de l’inconftance des flots , il mar- 
cha le long du rivage , ayant com- 
mandé à fa flotte de le joindre au popt 
de Tumbes. 

‘ Des fables , des vallons remplis de 
bois hériffes & touffus, dont la ronce 
& le manglier font un tiflii impénétra- 
ble } des torrens, des fleuves rapides, un 
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air embràfé , les horreurs d’une folitude 
profonde > tout ce que la nature a de 
plus effrayant s’oppofe à fon partage , & 
ne peut arrêter fes pas. Il marche foits 
un ciel de feu, il foule une terre brû- 
lante. Scs compagnons, qu’il encourage 
au nom de la gloire &. de l’or , s’enfon- 
cent avec lui dans ces bois où jamais les 
ferpens venimeux , dont ils étoient jon- 
chés , n’avoient vu les traces de l’homme. 
Il s’élance dans les torrens , il enfeigne 
à fes compagnons à les traverfer à la 
nage ; & ceux que le danger rebute , ou 
que les forces abandonnent , il les anime , 
il les foutient, il les difpute aux flots qui 
les entraînent , & luttant d’une main , les 
foulevant de l’autre, il les amène au bord. 
Intrépide & infatigable , il s’avance , il 
découvre enfin des champs cultivés , des 
cabanes , des hameaux peuplés d’in- 
diens ; & la terreur qu’il y répand fait 
bientôt pafler à Quito la nouvelle de 
fon retour. Mais le cruel état des chofes , 
dans le royaume des In'càs , n’avoit 

Liv 
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pas permis de veiller à la défenfe déi 

vallées. 

Huafcar étoit captif dans les murs de 
Cannare j mais l’un de fes frères , Mango , 
réfugié dans les détroits des montagnes 
de l’orient, avec les relies de fa famille 
les débris de fon armée , méditoit le 
hardi deflein de rentrer dans Cufco , & 
d’en chafler Palmore. Il voyoit même 
tous les jours fon camp fe grolTir de nou- 
veaux transfuges , qu’effrayoit la domi- 
nation de l’ufurpateur de l’Empire & de 
l’opprefleur de leur Roi. 

Tels , lorfqu’un vafle incendie fe ré- 
pand dans une forêt , les animaux qui 
l’habitoient , chalTés de leur retraite par 
Ja rapidité des flammes , que pouffe un 
vent impétueux , fe retirent , en mugif- 
fant , fur des rochers inacceflibles ; & 
de là , fixant un œil morne fur la forêt 
que le feu dévore , ils femblent mur- 
murer entre eux leur épouvante & leur 
douleur. 

Bientôt l’intrépide Mango defcend, à 
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la tête des fiens , des montagnes de l’o- 
rient. La renommée , qui Je précède, 
a femé le bruit de fa marche. Le cou- 
rage , dans tous les cœurs , fe ranime 
avec l’espérance ; dans Cufco le Peuple 
commence à s’émouvoir , & le bruit 
fourd & menaçant de la révolte s’y fait 
entendre. 

Au fignal d’un foulevement & à l’ap- 
proche d’une armée, Palmore abandonne 
la ville. Il fait pourvoir abondamment 
la citadelle qui la domine (a), & s’y 
enferme avec les fiens. 

Mango trouve la ville ouverte ; il y 
entre comme en triomphe ; & fier d’une 
nombreufe armée qu’il fait camper au- 
tour des murs , il envoie à la citadelle 
fommer Palmore de fe rendre. Celui-ci 
répond que la paix, ou la mort le défar- 
mera. On le prefle , on lui fait entendre 
que tout l’Empire eft foulevé, qu’Ataliba 


(a) Tupac Yupangué, dixième Inca , a\'oit 
fait condruire cette citadelle avec les matériaux 
itmafies pat l'on père Yupangué. 
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e(l perdu fans reflburce , & que lui- même 
il n’a d’efpoir qu’en la clémence de 
Mango. Je ne fais point ce qui fe paffe 
hors des remparts que je défends, répond 
ce généreux Guerrier. Ataliba eft homme, 
il peut éprouver des revers ; mais puiP- 
qu’il lui relie avec moi deux mille fujets 
fidèles , il n’a pas tout perdu. S’il n’étoit 
plus lui-même, peut-être alors prendrois- 
je confeil de la nécefllté , mais tant qu’il 
eft vivant, je ne dépens que de lui feul ; 
& je laifle Mango exercer fa clémence 
fur des malheureux , s’il en eft d’aflez 
lâches pour l’implorer ». 

Cependant , comme il s’aperçut que 
quelques - uns des fiens étoient troublés 
de CCS menaces : « Quand il feroit vrai, 
leur dit -il , qu’Ataliba fût malheureux, 
lui en ferions-nous moins fidèles ? Ref- 
femblerions-nous aux oiseaux qui s’en- 
volent d’un arbre, dès qu’il eft ébranlé 
par quelque tourbillon rapide ? L’arbre 
eft courbé ; il fe relèvera : laiflbns pafler 
l’orage ». Alors , choifilfant parmi eux 
un meflager intelligent & sûr : « Cher- 
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che Ataliba , lui dit - il ; apprends - lui 
que la forterelTe de Cufco eft à nous en- 
core ; que c’eft moi qui la garde, & que 
j’ai avec moi deux mille hommes déter- 
mines à verfer pour lui tout leur fang. 
Voilà, dit -il en fe tournant vers fes 
foldats qui l’ccoiitoient , voilà comme 
il faut que l’on parle à fes amis dans 
le malheur j & le meilleur ami d’un 
bon Peuple , c’eft un bon Roi n. 

Sur les premiers avis qu’on avoit re- 
çus du foulcvement de Cufco , le Roi de 
Quito s’avançoitau fecours dePalmore; 
& Alonzo avoit voulu le fuivre , malgré 
les larmes de Cora. Ils avoient palfé les 
plaines de Loxa , vu les fourecs de l’Ama- 
zone, & du haut des monts qui dominent 
le fleuve Abançaï , ils dccouvroient les 
campagnes que ce beau fleuve arrofe , 
quand le meflager dc-Palmorc vint au- 
devant d’Ataliba , l’avertit que Mango 
venoit à lui , que Palmore , avec deux 
mille hommes , gardoit encore la cita- 
delle , & que le chef & les foldats lui 
étoient dévoues. Molina l’entendit > & 
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dans le moment même il prit fa réfoln-' 
lion. «LaiflTe-moi, dit -il à l’Inca , te 
choifir , non loin de ce fleuve , un camp 
facile à retrancher , où ton armée fe re- 
pofe i & profitons de l’avantage que le 
fort nous a ménagé ». II fit donc avancer 
l’armée fur le coteau qui dominoit la 
plaine, lui traça lui -même fon camp; 
& vers la nuit il appela le meflTager 
de Palmore, l’inftruifn, & le renvoya. 

Mango paffe l’Abancaï , s’avance , & 
voyant l’ennemi retranché dans fon camp, 
l’infulte , & l’appelle au combat. 

Ataliba , vivement ofl'enfé , s’indignoit 
de ne pas fortir; il fe croyoit couvert 
de honte , & s’en plaignoit à fon amL 
« Ne vois - tu pas , lui dit Alonzo , que 
ces défirs & ces menaces n’annoncent 
dans tes ennemis qu’imprudence & légè- 
reté ? Laiflfe venir le jour que j’ai mar- 
qué pour leur défaite ; alors nous ré- 
pondrons en hommes à ces témérités 
d’en fan s ». 

Deux jours après , l’aurore ayant éclairé 
l’horizon , le Roi de Quito vit paroître , 
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au delà du camp ennemi , fur une col- 
line oppofée, le drapeau flottant de Pal- 
more. « Voici le moment , Prince , dit 
le jeune Efpagnol j & (i Palmore fait fon 
devoir, l’Empire efl à toi fans partage ». 
Il dit; & le lignai donné , l’armée aban- 
donne fon camp , & va fe ranger dans la 
plaine. 

Alonzo fe réferve deux mille com- 
battans armés de haches & de maflues , 
pour charger lui -même à leur tête. C’eft 
la troupe deCapana; & ce Cacique anime 
lès Sauvages à mériter l’honneur de com- 
battre fous Aîbnzo. Cependant la flèche 
& la fronde engagent le combat. On 
s’approche ; & bientôt une horrible mê- 
lée confond les coups , & fait couler 
enfemble des flots du fang des deux 
partis. 

Alors , du haut de l’éminence où Pal- 
more s’eft repofé , il fond fur l’armée 
ennemie ; & d’une ardeur égale , l’im- 
pétueux Alonzo marche à la tête du 
corps terrible qu’il réfervoit pour ce mo- 
ment. 
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Entre ces (leux attaques foudaines & 
rapides , Mango , furpris , épouvanté , 
difTimule en vain fon effroi. Le trouble 
a gagné fon armée. Tout fe difperfe , 
tout s’enfuit. La légion des Incas réfifle 
feule 8c fe tient immobile , comme un 
rocher au milieu des vagues qui le cou- 
vrent de leur écume. En vain fes pertes 
raffoibliirent , en vain elle fe voit acca- 
bler fous le nombre : trois fois on l’invite 
à fe rendre , trois fois , avec un fier mé- 
pris , elle rejette fon falut. Sa rcfiüance , 
& le carnage qu’elle fait en fe défendant , 
achèvent d’étouffer un refie de compaf- 
fion dans les bataillons qui la preffent. 
Elle fuccombe enfin ; aucun de fes 
guerriers ne quitte fon rang ; ils périf- 
fent dans la place où ils combattoient; 
8c ce qui refie des vaincus , cherchant 
leur falut dans la fuite , laiffent fur le 
champ de bataille Ataliba , vainqueur 
8c confierné , parcourir ces plaines de 
fang , 8c fe; reprocher fa, victoire. Hélas î 
cette vidoire qui lui arrachoit des larmes , 
éloit pour lui le terme de la profpérité. 
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& comme le dernier fourire , le foiirire 
cruel & traître de la fortune qui l’aban- 
donnoit. 

Ce même jour , ce jour funefle vit ar- 
river Pizarre fur la rive du fleuve qui 
baigne les champs de Tumbès. 



17 ^ Les Incas, 


CHAPITRE XLV. 


ERS l’embouchure de ce fleuve eft 
une ilefauvage (û), où Pizarre avoir ré- 
folu de fe ménager un refuge. Il y pafla 
fur des canots ; car il avoir dévancé fa 
flotte. Mais cette île ctoit la demeure 
d’un Peuple indomptable 8c féroce. Pi- 
zarre , dédaignant de perdre , à réduire 
ce Peuple , un temps qui lui étoit pré- 
cieux , n’attendit que fa flotte, pour re- 
venir camper fur le rivage 8c devant le 
fort de Tumbès. 

Dans ce fort étoient enfermés mille 
Indiens détachés de l’armée d’Ataliba. 
Orozimbo étoit à leur tête. Sous lui com- 
mandoitTélafco. La belle & tendre Ama- 
zili , l’arc à la main , le carquois fur l’é- 
paule , telle 8i plus fière en fou main- 
tien 8c plus légère dans fa courfe qu’on 
ne peint Diane elle- même, avoir fuivi 

(a) L'Ue de PuDa. 

foii 
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-Ton frère & fon 311 ant , .digne , par Ibn 
courage , de partager leur gloire. 

Pizarre fe fouviin du Peuple de .Tuin- 
bès , .de l’accueil plein ^d’hunnniié (a), 
de 'candeur , «Sc de bienveillance qu’il eu 
avoir reçu ; il réfolut de bonne foi d’a- 
chever de gagner l’eflime & l’amitié de 
ce bon Peuple. Il aflembla done fes guer- 
rieis-', 6c leur tint ce difeours : 

. .<( Cailtllans , ie.,v,ous ai promis de« 
richelTes & de la gloire. De ces -tleux 
biens. , l’im vous eft affiiré , l’autre dé- 
pend de vous. Ceux de vous qui veu- 
lent de l’or , s’en retourneront chargés 
d’or- 1; je vous en fuis garant ; ne vous 
abailTezpas jufqu’au foin vil d’en amalTer. 


(a) ;L’Hiftpirc attribue ici au peuple deTum- 
bè$ nue (cabifon fans vcaifemblance. Il immoLt^ 
dit-on , à ‘fes^ idoles zrois Efpagnols <jui s’e~ 
toient con es à lui. Le Peuple de Tumbès n’a- 
voit plus d’idoles ; iCn’ailoroit que le Soleil ; Si 
■on ne faifoit point au Soleil des facrificcs de fang 
humain. 'Cette abfurde imputation eâ encore plus 
démentie par les meeuts de ce Peuple , pat fa eau-: 
deur & fa bonté. ’ 

Tome IL M 
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Pour la gloire , c’eft autre chofe : une 
haute entreprife la promet , ne l’afliire 
pas. Celui-là feul l’obtient , qui la mérite : 
jamais le crime ne la donne. Les Conqué- 
rans de l’Amérique ont fait tout ce qu’on 
peut attendre de l’audace & de la va- 
leur. Ils ne feront pounant jamais qu’au 
nombre des brigands infignes. L’homme 
étonnant à qui l’Efpagne a dû le Nou- 
veau Monde , Colomb s’efl dégradé par 
une trahifon j Cortès , par une perfidie 
plus noire & plus infâme encore ; & c’ell 
lui qu’ont flétri les fers dont il a chargé 
Montezume. Le relie s’eft déshonoré par 
les plus indignes excès. Il dépend de 
nous , mes amis , d’en partager l’oppro- 
bre , ou de nous en laver , nous & notre 
patrie , par une conduite oppofée : nous 
en avons encore le choix. Il s’agit de 
ranger fous la puiflance de l’Efpagne la 
plus riche moitié de ce Nouveau Monde ; 
ôc il en ell deux moyens , la douceur 6c 
la violence. La violence ell inutile ; & 
jchez des Nations guerrières , où nous 
fommes en petit nombre , elle feroit aufiî 
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dangereufe qu’injufte. Le danger n’eft 
rien , je le fais; mais la gloire , la gloire 
eft tout; & quand nous aurions opprimé, 
dévafté , changé ces contrées en des dé- 
ferts fanglans , en de vaftes tombeaux , 
oferions - nous repaffer les mers , chargés 
de tréfors & de crimes , & pourfuivis 
par les remords ? Les malédictions d’un 
monde , les reproches de l’autre , la co- 
lère du ciel , enfin les cris de la nature 
&' de l’humanité , tout cela fait horreur. 
Ni les grandeurs , ni les richelTes ne con- 
folent d’être odieux : c’elt un courage 
qui me manque; vous ne l’avez pas plus 
que moi. Faifons-nous des profpérités 
dont nous -n’ayons point -à rougir, ou 
un malheur qui nous honore. Rien n’efl 
fi beau que ce qui eft jufte ; rien n’eft fi 
jufle fur la terre que fempire de la vertu. 
Tâchons de dominer par elle. Quelle 
conquête, mes amis , que celle qui n’au- 
roit coûté ni larmes ni > fang ! Quel 
triomphe que celui qui ne feroit dû qu’au 
pouvoir des bienfaits ! La reconnoiflance 

Mij 
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& l’amour nous livreroient tous les biens 
de ces Peuples : pour les vaincre & les 
captiver , nos armes feroient inutiles ; & 
c’eft alors qu’elles feroient dignes d’orner 
les temples de ce Dieu que nous venons 
faire adorer ». 

Toute la jeunelTe applaudit; mais ceux 
des guerriers Caftillans qui avoient fcrvi 
fous Davila, & dont les mains s’étoient 
déjà trempées dans le fang des Peuples 
de l’illhme , tirèrent un mauvais préfage 
de ce qu’ils appeloient mollelTe dans leur 
Général. Vincent de Valverde fur-tout, 
ce Prêtre ardent Sc fanatique , fut indigné 
de reconnoître dans le langage de Pi- 
zarre les fcntimens de Las- Cafas, ôc 
fronçant un fourcil atroce : « Ils fléchi- 
ront , difoit-il en lui-même, ils fléchi- 
ront fous le joug de la Foi , ou ils fe- 
ront exterminés ». 

Sans écouter cet odieux murmure , Pi- 
zarre marcha vers Tumbcs , & Ht deman- 
der au Cacique de le recevoir en ami. 
Mais le Cacique, enfermé dans fa ville, 
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repondit qu’elle dépendoit d’Ataliba ,Roi 
de Quito , qui l’avoit prife fous fa garde j 
Si que le fort la protégeoit. 

Il falloir attaquer ce fort. Pizarre s’ap- . 
proche; il l’obferve; & quel ell fon éton- 
nement, lorfqu’à cette enceinte , à ces an- 
gles , à ces murs de gazon , faits pour 
être à l’épreuve de fes plus foudroyantes 
armes , il reconnoît l’art des Européens ! 

« C’efl Molina , c’efl lui qui enfeigne aux 
Indiens à fe retrancher devant nous , dit 
Pizarre : il a fait conllruire ces remparts ; 
peut-être il les défend lui- même ». Im- 
patient de s’en inftruire , il demande à 
parler au Commandant du fort; & Oro- 
zimbo fe préfente. « Efpagnol , je fuis 
Mexicain , je fuis neveu de Monteziime. 
Juge fi je dois te connoître , fi je puis 
me fier à toi. C’eft ici mon dernier afi|e; 
ce fera mon tombeau , fi ce n’efl; pas 
le tien». 

Des Mexicains dans le fort de Tum- 
bcs ! Rien n’étoit plus inconcevable : 
Pizarre ne pouvoir le croire. Cependant 
il fallut céder aux infiances des Caflil- 

M iij 
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lans. Indignes d’une réfiftance qu’ils rc- 
gardoient comme une infulte , ils mur- 
muroient , ils demandoient l’alTaut. Pi- 
zarre le promit. Mais alin qu’il fût moins 
fanglant , il voulut agir de furprife , & 
à la faveur de la nuit. On fe plaignit de 
fa prudence ; elle faifoit injure à ceux 
qu’elle paroiffoit ménager : fes guerriers , 
fes foldats eux -memes fe feroient crus 
déshonorés par ces précautions timides r 
ce n’étoit pas devant ces troupeaux d’in- 
diens qu’il falloir craindre le grand jour, 
fi favorable à la valeur. Le Héros gémit , 
& céda. 

L’attaque fut vive & rapide. Les fou- 
dres de l’Europe voloient fur les rem- 
parts ; les Indiens épouvantés n’ofoient 
paroître; & la fafeine amoncelée alloit 
applanir le fofle. Orozimbo , qui voit 
la terreur dont tous les efprits font frap- 
pes , les ranime & les encourage. « Eh 
quoi ! mes amis , leur dit -il , qu’a donc 
ce bruit qui vous efl'raye? Efi^^ce le bruit 
qui tue ? & faut - il tant d’effort pour 
rompre le fil de la vie ? Ces bouches 
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brûlantes fans doute vomiffent la mort ; 
mais la mort ell aulFi au bout d’une 
flèche ; & l’arc , dans la main d’un brave 
homme , ell terrible comme le feu. Cha- 
cun de vous n’a qu’une mort à craindre, 
& il en a mille à donner : vos carquois 
en font pleins. Paroi Ifez donc , & re- 
poulfez une troupe d’hommes hardis , 
mais foibles , vulnérables & mortels 
comme vous». 

Il dit , & à l’inftant une grêle de traits 
répond au feu des Caflillans. L’appro- 
che du foffé , la route du foldat qui 
vient y jeter fa fafcine , commence à 
être périlleufe. Plus d’une flèche , mais 
fur-tout celles des Mexicains , fe trem- 
pent dans le fang. Un œil vengeur les 
guide , & choifit fcs victimes. Penna- 
tes, Mendès, & Salcédo fe retirent bluf- 
fés ; l’intrépide Lerma entend 11 filer à 
travers fort panache le trait qui lui éioit 
deftiné. Le vaillant Péralie s’étonne de 
voir une flèche rapide percer fou épais 
bouclier , Sc venir effleurer fon fein. Le 
bras nerveux de Télafco l’avôit lancée j 

M iv 
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mais l’airain l’émouffa : elle tomba fans 
force aux pieds du fuperbe Efpagnol. 

Bénalcafar , qui devoir être l’un des 
fléaux de ces contrées , du haut de fou 
courfier fougueux , preflbit les travaux 
des foldats. Une flèche qui part de la 
■main d’Orozimbo , atteint le courfier dans 
le flanc. L’animal indompté fe dre fie , 
frappe l’air de fes pieds , fe renverfe , 
&. fous lui foule fon guide étendu fur 
le fable. Orozimbo, qui le voit tomber, 
en poufie un cri de joie. « Ombres de 
Montezume & de Guatimozin ! ombre 
de mon père ! dit -il , ombres de mes 
amis ! recevez ce tribut , ce foible tribut 
de vengeance. Je ne mourrai donc pas 
fans avoir fait vomir le fang & l’ame à 
l’un de nos tyrans » ! Il fe trompoit : la 
ràiolle arène céda fous le poids du cour- 
ficr ; le Caftiüan y fut enfeveli , mais 
fe releva de fa chute , plus furieux , 
plus implacable , plus altéré du fang 
des Indiens. 

Le plomb mortel qui portoit fur les 
murs de plus inévitables coups, neven- 
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geoit que trop bien Pizarre , niais ne 
le confüloit pas.’ Pour lui la plivs légère 
perte étoit funefte. II s’affligeoit fur- tout 
de voir les Indiens s’aguerrir & 's’accou- 
tumer à ce bruit , à ce feu des armes qui 
par -tout avoir répandu tant d’eHroi dans 
ce Nouveau Monde. Il falloir , ou les 
rendre encore plus intrépides , en cédant 
à leur réfiflance , ou faire tout dépendre 
du hafard d’un moment. Le folie , daiis 
fa profondeur , étoit comblé de l’un à 
l’autre bord , & l’efcalade étoit pofllblc. 
Pizarre s’y réfout , & l’ordonne. A l’inf- 
tant le feu redouble & la protège. 

• Orozimbo ne perd point courage. Il 
défend à fes Indiens de s’expofer au feu. 
«Imitez-nous , dit- il : Télafco , mes 
amis 8i moi , nous allons vous donner 
l’exemple ». Il eut feulement foin d’é- 
carter du lieu de l’aflaut fa fœur , qui 
lui tendoit les bras , & le conjuroit par 
fes larmes de la fouffrir auprès de lui. 

Alors, s’armant de haches de de lourdes 
maffiies , ils attendent , tête baiffec , les 
plus hardis des ali’aiUans, 
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Il en parut trois à la fois , Mofcole > 
Alvare , & Fernand , le jeune frère de 
Pizarre. Ils s’élèvent , tenant le glaive 
d’une main , le bouclier de l’autre, & por- 
tant dans les yeux un courage déterminé. 

Télafco s’adreffe à Mofcofe, 5c d’un 
coup de maflue lui brifant fur la tête l’écu 
qui lui fert de défenfe, le renverfe du 
haut des murs. Il tombe comme fou- 
droyé fur fes foldats qui alloient le fui- 
vrc , ôc roule fur leurs boucliers. 

Fernand Pizarre va s’élancer de l’é- 
chelle fur le rempart ; mais encore chan- 
celant fur un appui fragile, il ne peut 
ni parer , ni porter des coups alTurés. 
Orozimbo, l’ayant faifi au bras dont il 
tenoit le glaive , le défarme ôc l’entraîne 
à lui. Il fe débat ; mais il ell terraffé. 
Son vainqueur lui lailfe la vie j ôc le 
foldat qui prend fa place reçoit pour lui 
le coup mortel. 

Alvare , dans l’in liant cju’il s’attache au 
bord du mur pour le franchir , fent tom- 
ber fur fon cafque la hache meurtrière ; 
ôc le coup , en gliffant, le blcffe au bras 
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qui lui fer voit d'appui. Il eft précipité 
fanglant ; & fes foldats , voyant fur leur 
tête la maffue ^evée pour les frapper , 
n’ofent s’expofer apres lui à une mort 
inévitable. 

Pizarre croit avoir perdu le plus ten- 
dre , le plus aimable , le plus vertueux de 
fes frères ; mais il dévore fa douleur. Il 
voit la confternation de ceux qu’il a trop 
écoutés J & fans y ajouter le reproche, il 
fait interrompre l’alTaut. 

Le premier foin d’Orozimbo , après 
que l’ennemi fe fut retiré dans fon camp , 
fut de faire réduire en cendres ce valle 
monceau de fafeines dont on avoit com- 
blé le folié du rempart ; & tandis que 
des tourbillons de fumée Sc de flammes, 
s’élevoient au delfus des murs : «Viens, 
dit-il au jeune Pizarre , & vois ce bûcher 
allumé. Quand je t’y jetterois vivant , 
quand j’y ferois brûler avec toi tous tes 
compagnons, & avec eux leurs pères, 
leurs enfans, & leurs femmes , je ne vous 
rendrois pas les maux que ta Nation nous 
a faits Va-t-en , va dire à ces barba- 
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les que les neveux de Montezume ayant 
à leurs pieds un brafier , de dans leurs 
mains un Cadillan. . . . Va-t-en , le dis- 
je , & ne tarde pas ; car je crois enten- 
dre les plaintes de l’ombre de Guati- 
niozin » . 

Fernand Pizarre s’en alloit, le cœur 
flétri, l’ame abattue, n’ofant s’avouer à 
lui-même qu’il refpiroit par la clémence 
d’un Indien, d’un Indien neveu*de Mon- 
tezume ! Dans la plaine qui féparoit le 
camp desEfpagnols du fort de Tuinbcs , 
il rencontre un vieillard étendu fur le fa- 
ble 8c baigné dans fon fang. Ce vieillard 
refpiroit encore ; & tendant les bras au 
jeune homme, il l’appeloit à fon fecours. 
.Pizarre approche. L’Indien lève fur lui un 
œil mourant , lui montre fon flanc dé- 
chiré , 8c fait un figne vers le rivage , un 
autre figne vers le ciel , comme pour in- 
diquer le crime 8c le vengeur. 

Le guerrier attendri lui donne tous 
les foins de l’humanité ; il étanche le 
liing de fa blelTure ; & l’a idant à fe foule- 
ver & à fe foutenir , il paroît vouloir le 
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Hicner au camp. Le vieillard , frilTonnanc 
d’horreur , le conjuroit, en lui bailam les 
mains, dé prendre une route oppofée. 
« Non , dilbit-il ; c’efl de ce côté-ià qu’ils 
font allés. — Qui donc ? lui^, demanda 
Pizarre. — Les meurtriers , dit le vieillard. 
Ils étoient vêtus comme toi ; ils te relTem- 
bloient. . . . Non , pardonne, je ne veux 
pas te faire injure ; tu es auflî bon qu’ils 
font méchans. Ils venoient du fort, iis 
alloient vers le rivage de la mer^ & moi, 
je traverfois la plaine ; je ne leur faifois 
aucun mal. L’un d’eux rn’a regardé d’un, 
oeil menaçant & farouche. Je trembiois ; 
je l’ai falué pour l’adoucir -, & lui , tirant 
fon glaive , il me l’a plongé dans le 
flanc». 

*•••*. » X 

« Ah, ,les barbares ! s’écria le. jeune 
homme faifi d’horreur. Et moi , & moi , 
dans le moment qu’ils t’a flalTi noient » ! ... 
Il n’en put dire davantage , les fanglots 
lui étouflbient la voix. Il embrafle, il 
baigne de pleurs le vieillard -Indien. 
« Ah ! fl tu favois, reprit-il, combien 
je dételle leur crime ! combien je le dois 
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abhorrer ! Bon vieillard , tes jours me 
font chers : je ne t’abandonnerai pas. 
Dis-moi, où faut-il te conduire ? — A 
ce village que tu vois , dit l’Indien. C’eft 
là que mes enfans m’attendent. Au nom 
de ton père , aide-moi à me traîner vers 
ma cabane : je ne demande au ciel que 
de voir encore une fois mes enfans , & 
de mourir entre leurs bras ». Il n’eut pas 
même cette joie. A quelques pas de là, 
fes genoux s’affoiblirent ; il fentit fon 
corps défaillir ; 8c fe laiffant tomber 
dans le fein de Pizarre , il fixa fes 3 eux 
fur les fiensjlui ferra la main tendre- 
ment, regarda le ciel, & tournant fa vue 
attendrie 8c' mourante vers fon village , 
il expira. 

Fernand , accablé de trifielTe , retourne 
au camp des Efpagnols. Le Confeil étoit 
aflemblé'dans la tente du Général ; 5c 
quel fut le raviflement de ce Héros, en 
revoyant fou frère , un frère tendrement 
chéri ,'qii’il croyoit perdu pour jamais ! 
Il fe lève , il l’embralfe. Les deux' autres 
guerriers du même fang témoignent les 
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niêmes tranfports'; & tout le Confcil 
s’intéréfle à leur joie & à. fou retour. 
On l’interroge. II dit ce qu’il a vuj & 
la valeur des Mexicains , & la clémence 
de leur Chef , & la rencontre du vieil* 
lard. Son ame fe répand dans ce récit 
qui la foulage ;fon attendriffement s’ex- 
prime par des larmes , & il eil fait cou- 
ler. « O mon frère ! dit - il enfin eti 
s’adreffant au Général , c’eft nous qui 
apprenons’ aux Sauvages à être cruels 
ôc perfides ; Sc ils ne peuvent nous 
apprendre à être bons & généreux ! 
Quelle honte pour nous !.Je demande 
vengeance du meurtre de cet Indien ; je 
la demande aii nom du ciel & au nom 
cie l’humanité. Découvrez quel éft parmi 
nous l’homme alTez lâche, aflez féroce, 
pour ëvoir plongé fon épée dans le fein 
d’un homme paifible , d’un foible ti- 
mide vieillard». " ' ‘ 

Il y avoit, dans ce Confeil, des hom- 
mes durs , qui, en fourîant , difoient tout 
bas , que le jeune Pizarre mettoit un 
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grapd prix à la vie , puifqu’en daignant 
la lui laifler, on l’avoit fi fort attendri. 
U s’aperçut de ce fourire , & il en ctoit 
indigné,; mais le Général, impofant à 
fon inrpatiençe,dui dit de prendre place 
jdans l’affcmblée. ' • 

Le grand intérêt des Caftillans étoit de 
ménager leurs forces. Ils étoient en trop 
petit nombre pour hafarder encore de 
s’afFoibJir par .un nouvel aflaut. II. fal- 
loir donc, ou laifler, en arrière, la ville & 
le fort de Tumbès , ou, chercher ,une 
plage d’un abord plus facile,- ou réduire, 
par un long fiége , Ics^. défenfeurs de 
pelle-ci aux plus dures^.extrétuilés. 

Le parti dfi former le liège parut le 
plus fage & le plus, glof^icux, : il. réunit 
toutes les voix. Le Général ,lui feul , 
rcpuei!li,en, l_ui-mêine , ^profondément 
occupé;, '^fembioit^ ençort^ irréfolu. Sa 
tête, long- temps appuy,ée: fur fes deux 
mains ,, fe^ relève avpc,.ma';elté , & des 
yeux pqçcoviraiu lenteaient ralTemblce.: 
« Caflillaus , .dit - il , . j’ai -voulu vous 

donner , 
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-dDiiner , par ma déférence , une marque 
■de mon cftime. J’ai permis l’attaque 
du fort ^ l’événement a démontré l’im- 
prudence de l’entreprife. Vous voulez 
afîîéger ces murs , vous le voulez , & 
j’y confens encore. Mais chez des Peu- 
ples qui , fans nous , & loin de nous , 
\ivoient paifibles, fur des bords où , 
quoi qu’on en dife , nous portons une 
guerre injulle , ne vous attendez pas 
que je fafle éprouver à une ville entière 
Jes dernières extrémités de la difette & 
de la faim. Je veux bien les leur faire 
craindre ; mais fi ce Peuple a le courage 
de les attendre , je n’aurai pas la bar- 
barie de les lui lailTcr endurer. Lorfque 
dans un combat je rifquc 8c je défends 
mes jours & ceux de mes amis , le dan- 
ger auquel je m’expofe compenfe te 
mal que je fais ; Si je puis me le par- 
donner. Mais fans péril être inhumain ! 
mais voir languir devant fes yeux une 
multitude affamée , l’enfant fur le fein de 
fa mère , le viejllard dans les bras de 
fon fils expirant 1 les voir fe déchirer. 
Tome 11. N 
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les voir fe dévorer entre eux , .dans les 
accès de la douleur, de la rage, &-dii 
défefpoîr l Je ne m’y réfoudrai jamais ; 
je vous en avertis. Jufques-là je ferai 
tout ce que la guerre autorife »• ^ ’ 
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E que Pizarre avoit prévu ne tarda 
point à arriver. Le tréfor des moiflbns 
€toit dépofé dans les villages j la difette 
fut dans les murs. Il falloir , pour facili- 
ter les fecours du dehors, attaquer & 
forcer les lignes. Orozimbo voulut com- 
mander ces forties ; & ni la fœur ni fou 
ami ne voulurent l’abandonner. 

Les Efpagnols, trop affoiblis par l’éten- 
due de leur enceinte , furpris , attaqués 
dans la nuit, avoient d’abord cédé au 
nombre. La première fortie avoit, pour 
quelques jours , rendu la vie aux alîié- 
gés ; mais la fécondé fut fatale aux Héros 
Mexicains ; l’un & l’autre y perdirent ce 
qu’ils avoient de plus cher au monde. 

L’attaque avoit été fi vive , que les 
lignes forcées, le fecours introduit, les 
Indiens fe retiroient fans être pourfuivis. 
Ce fut dans ce moment qu’Amazili crut 

N ij 
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voir, à l’incertaine clarté de l’aftre de la 
nuit, un jeune Indien fe débattre entre 
deux foldats Efpagnols. Ils l’avoient pris; 
ils l’eiitraînoient. Télafeo n’eft pas avec 
elle , 8c ce jeune homme lui reflemble. 
Elle approche. C’eft lui. Eperdue , elle 
crie au fecours ; on ne l’entend point. 
Il n’a qu’elle pour fa défenfe. Il faut le 
fauver ou périr. Elle tend fon arc. Mais 
va-t-elle percer le fein d’un ennemi? 
percer le cœur de fon amant ? Son œil 
efl sûr , mais fa main tremble ; & la 
crainte ajoute au danger. Deux fois elle 
vife , & deux fois fon amant fe préfente 
devant la flèche qui va partir. Un friflbn 
mortel la faifit ; fes genoux chancelans 
fléchiffent ; fon arc va lui tomber des 
mains ; il ne lui refte plus que la force 
de le détendre. La nature & l’amour font 
pour elle un de ces efforts réfervés aux 
périls extrêmes. Elle faifit l’inftant où 
l’un des deux Efpagnols fert de bouclier 
au Mexicain ; le trait part ; le foldatblelTc 
tombe ; le bras de Tclafco , le bras qui 
tient la hache efl dégagé ; l’autre ennemi 
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en éprouve l’effort terrible ; & délivre 
comme par un prodige, Télafeo va re- 
joindre fes compagnons , qui rentrent 
dans les murs..... Que fais-tu, malheu- 
reux ? Tu laiffes ton amante au pouvoir 
de tes ennemis. 

A peine la flèche eft partie , à peine 
Amazili a pu voir fon amant fe dégager 
& s’enfuir, elle n’a plus la force de le 
fuivre. Cette frayeur de réflexion qui fuit 
les grands périls & qui relie 'dans l’ame 
lorfque le péril eft paffé, s’eft emparée 
de fon cœur épuifé.de courage, & l’a 
faille fi violemment , qu’une défaillance 
mortelle l’a fait tomber évanouie. Elle ne 
fe ranime, elle n’ouvre les yeux que pour 
fe voir environnée de foldats Callillans 
que le bruit- de l’attaque a fait accourir 
dans ce lieu. Ils la trouvent fans mouve- 
vent ; ils en font émus ; ils s’empreffent 
de la rappeler à la vie. Sa beauté , en fe 
ranimant,' leur imprime *un tendre ref- 
peét. Cœurs féroces ! du moins la beauté 
vous défarme ; c’eft un droit que fur 
vous encore la nature n’a point perdu. 

Niij 
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Le jeune &: valeureux Mendoce, monté 
fur un courfier fuperbc , rencontre , au 
milieu des foldats , cette jeune guerrière i 
il en eft ébloui. Le panache de plumes 
dont elle eft couronnée, fon carquois d’or 
fufpendu à une chaîne d’émeraudes , riche 
préfent d’Ataliba, le tiflu dont fa taille 
eft ceinte , & qui prefle au - delfus des 
flancs les plis de fa robe flottante , mais 
fur-tout la noble fierté de fon air & de 
fon maintien la trahit, & annonce une 
illuftre origine. 

« Jeune beauté , lui dit Mendoce , 
^ quel malheur , ou quelle imprudence 
vous fait tomber entre nos mains ? — La 
vengeance & l’amour , dit-élle , les deux 
paftlons de mon cœur. — Etes-vous la 
fille , ou l’époufe du Roi de Tumbès ? 
— Non, dit-elle : je fuis née en d’autres 
climats. Ces murs ont été mon refuge. La 
liberté , qui m’eft ravie , étoit mon uni- 
que bien. — II vous fera rendu , lui dit 
Mendoce ; daignez vous confier à moi » ; 
& l’ayant fait afteoir fur la croupe de fon 
courfier , il la mène au camp de Pizarre. 
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Le jour répandoit fa lumière ; & Pi- 
zarre , au milieu du camp , fe faifoit inf- 
truire des événemens de la nuit. Men- 
doce arrive , & lui préfente la jeune In-, 
dienne captive. Le Héros la reçoit avec 
cette bonté noble, modefle, & confo- 
lante qu’on doit à l’infortune , & que 
l’on a toujours pour la foiblefle & l’inno-^ 
ceiice , protégées par la beauté. 

Mais le malheur qui pourfuivoit Ama- 
zili, voulut qu’elle fût reconnue par le 
jeune Fernand Pizarre, qu’elle avoir vu 
dans le fort de Tumbès. « Ah ! mon 
frère ! s’écria-t-il , c’eft elle-même , c’eft 
la focur de ce vaillant Cacique , de ce 
généreux Mexicain qui m’a fauve la vie 
& m’a rendu la liberté. Acquittez-moi , 
je vous conjure ». Pizarre alloit la ren- 
voyer ; mais le plus grand nombre des 
Efpagnols en firent éclater leurs plaintes. 
Étoit-ce avec des Mexicains qu’il falloit 
fe piquer de frivoles égards & de mé- 
nagemens timides ? Un Efpagnol efpé- 
roit-il s’en faire des amis f II avoir dans 
fes mains le sûr moyen , le fcul peut-être 

Niv 
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de les obliger à fe rendre ; & il le laîf^ 
foit échapper l Aimoit-il mieux voir 
deux cents hommes qui s’ctoieut con- 
fiés à lui, manquant de tout fur ce rivage,. 
8c n’ayant pas même un alile , périr au- 
tour de ces remparts , ou de fatigue , ou 
de misère , ou par les flèches des Sauva- 
ges ? Vouloit-il les facrifier ?-• 

Le Général eût méprifé ces plaintes , 
fi l’échange des deux captifs ne l’eût pas 
touché de fi près. Mais un intérêt per- 
fonnel eût rendu odieux ce qui n’étoit 
que jufte ; & il voulut fe mettre au 
deflus du foupçon. Il fit donc appeler 
Valverde , le feul hom\ne , qui , par 
étal , pût être chargé . décemment de la 
garde de fa captive ; il la lui confia, 8c 
lui remit le foin de la mener fur le vaif- 
feau. Le même jour il fit favoir au Com- 
mandant du fort , que fa fcxur étoii pri- 
fonnière ; qu’il lui avoit donné fon vaif* 
feau pour afile ; que tous les égards , 
tous les foins qui pouvoient adoucir le 
fort d’une captive , il les auroit pour 
elle ; mais qu’un devoir encore plus 
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faim que la reconnoilTaiice lui défendoit 
de la lui rendre , à moins que , renonçant 
lui-même à une rcliflance inutilement 
obllinée , il ne le reçût dans le fort. 

D CS que les Héros Mexicains s’étoient 
aperçus de l’ablence d’Amazili , ils eit 
avoient pouffé des cris de douleur & de 
rage. Ils la cherchoient des yeux ; ils l’ap- 
peloient; ils parcouroient toute l’enceinte 
du rempart qui les féparoit d’elle , prêts 
à s’en élancer à travers mille morts, s’ils 
avoient entendu fes cris. L’un d’eux , & 
c’étoit fon amant, ofa- même fortir du 
fort , & la chercher dans la campagne. 
Enfin défefpéré , & la croyant perdue , ils 
la pleuroient enfemble, lorfque l’envoyé 
de Pizarre leur annonça qu’elle vivoit. 
Leur premier mouvement fut donné à 
la joie ; mais Cette joie étoit trompeufe : . 
la douleur la fuivit de près. 

Amazili dans l’efclavage & au pou- 
voir des Efpagnols j.fans qu’il fût poffible 
de la délivrer, à moins de leur rendre 
les armes ! C’étoit un genre de malheur 
aufli cruel que celui de fa mort. Mais 
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l’indignation , dans le cœur d’Orozimbo , 
ayant ranimé le courage, il rép>ondit avec 
fierté , que fa fœur lui étoit bien' chère , 
mais que pour elle il ne trahiroit pas un 
Roi , Ibn bienfaiteur fôn Hôte , & fon 
ami ; qu’il rendoit grâce au Chef des 
Caflillans , des ménagemens qu’il avok 
pour une Princeffe captive ; mais qu’en ► 
lui renvoyant' fon frère, il croyoit lui 
avoir donné un exemple plus généreux. 

. Lorfque Pizarre entendit la rcponfe 
d’Orozimbo , il regarda d’un œil févère 
les Caflillans qui l’entouroient. « Voyez- 
vous , leur dit-il , combien ces hommes- 
là font au deflus de nous , & combien , 
auprès d’eux , nous fommes vils , mé- 
chans, & lâches ? Apprenons à rougir, 

& à les imiter». Dès ce moment, il ré- 
.folut de renvoyer Amazili , & de char- 
ger Fernand lui-même de la ramener à 
fon frère. Le jour baiflbit ; il crut pou- 
voir différer jufqu’au lendemain. 

Cependant le fourbe hypocrite à qui 
elle étoit confiée , l’ayant menée fur le 
vaifleau , 8c s’y voyant feui avec elle i 
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fentit s’allumer dans fes veines le plus 
noir polfon de l’amour. Il s’approche 
d’elle , & d’abord il feint de vouloir la 
confoler. «Ma tille, lui dit-il , modérez 
vos douleurs. Le ciel veille fur vous ; 
& l’afile qu’il vous procure, le gardien 
qu’il vous choilit, font des lignes de fa 
bonté. Sous cet habit fimple ôc modelte, 
favez-vous qui je fuis , «Si tout ce que 
je puis pour vous ? Je n’ai point d’ar- 
mes , mais je commande à ceux qui font 
armés. Je n’ai qu’à leur dire de verfer le 
fang , le fang fera verfé. Je n’ai qu’à 
dire au glaive de s’arrêter, 8c le glaive 
s’arrêtera. Les Peuples , les armées , les 
Rois eux-mêmes , tout eft fournis à mes 
pareils ; & nous dominons fur les hom- 
mes, comme fur de foibles'enfans ». 

Amazili, qui fe fouvenoit des Prêtres 
du Mexique , comprit que Valverde exer- 
çoit ce miniflère redoutable ». Vous êtes 
donc , lui dit - elle , un des Interprètes 
des Dieux f — Des Dieux ! reprit Val- 
verde ; fâchez qu’il n’en ell qu’un : c’eft 
celui que je fers. Tout tremble devant 
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lui ; & il m’a remis fa puiflance. Mon 
efprit eft le f/en ; ma voix efl fon or- 
gane ; je parle, & c’ell lui' qu’on entend 4 
c’efl fa volonté que j’annonce ; fa vo- 
lonté change quand & comme il me plaît: 
car il m’écoute j ma prière l’irrite , ou 
l’appaife à mon gré»^ 

« Veuillez donc , lui dit-elle , que vo- 
tre Dieu foit jufle , Sc qu’il celTe enlin 
de pourfuivre des malheureux , qui , ne 
l’ayant point connu , n’om jamais pu 
l’olfenfer ». 

«Votre malheur, je l’avoue, eft digne 
de pitié, lui dit Valverde ; & fans un 
prodige , vous ne pouvez guère fortir 
du précipice où Je vous vois. On fait que 
vous êtes la fœur du guerrier qui défend 
ces murs' ; ,on lui propofe de fe rendre: 
votre rançon eft à ce prix. S’il vous aime 
a fiez pour foufcrîre à cette indigne loi , 
vous ferez réunis , n;ais dans la honte & - 
l’efclavage : je dis dans la home , ma fille ; 
car il n’eft plus qu’un perfide & qu’un 
lâche , s’il trahit pour vous fon devoir ». 

' Amazili , en l’écoutant , étoit trein- 
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blante & conllernce. « EU bien , reprit- 
il , croyez-vous que s’il venoit du ciel 
lin être bienfaifant , qui", vous ombra- 
geant de fes ailes , frappât vos ennemis 
de confufion & de terreur , & vous en- 
levât de leurs mains , il fallût dédaigner 
fes foins 8c refufer fon alîiftance ? — Et 
quel fera , demanda-t-elle , cet être fe- 
courable ? — Moi , répondit Valverde. 
•— Ah ! vous ferez pour nous , dit-elle, 
un Dieu libérateur. — Il dépend de vous 
feule que je le fois , reprit le fourbe ; 
& c’efl à vous de m’y engager. — Hélas ! 
comment ? — Penfcz au bienheureux 
moment , où ce frère fi défiré, où cet 
amant plus défiré encore , vous voyant 
arriver , fe précipiteroicnfdans vos bras. 
— Je fuccomberois à ma joie. — Je te 
crois. Je me peins cette bienheureufe en- 
trevue. Fille aimable, je crois vous voir 
voler dans leur fein , les combler de vos 
plus touchantes careffes ; je vois vos 
charmes s’animer, & briller d’un éclat 
célefie ; je vois votre cœur palpiter, votre 
fein treifaillir -, je vois vos yeux lancer 
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les étincelles de la joie , Sc bientôt répan- 
dre les larmes de la plus douce volupté. 
Oui, je vous le rendrai cet amant, cet 
heureux amant. Goûtez d’avance les déli- 
ces d’une réunion qui fera mon ouvrage , 
& lailTez-m’en jouir moi-même , en vous 
faifant l’illufion que je me fais. Croyez le 
voir, qui vous appelle , qui vous voit, qui 
fait éclater Ta joie & fon amour. Jetez- 
vous dans fes bras , & partagez l’égare- 
ment , rivrelTe , le délire où vous le 
plongez». Aces mots, les yeux enflam- 
més , il s’élançoit Elle s’échappe , 

& portant la main fur fon arc, qu’elle 
arme d’une flèche : «Arrête ! lui dit-elle, 
d’un air où l’indignation fe mêle avec la 
frayeur ; arrête , homme faux cruel ! 
Je t’entends , je vois à quel prix tu mets 
ton indigne pitié. Je fuis foible , je fuis 
captive & livrée à nos oppreffeurs ; mais 
j’ai dans ma foiblelTe une force qui me 
foutient. Cette force, au delTus de celle 
des tyrans , ell un fier mépris de la 
mort». 

« Imprudente î reprit Valverde, ne 
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vois -tu que la mort à craindre ? Et un 
éternel efclavage ? & le malheur de ne 
plus voir ce que ut as de plus cher au 
monde ? & le malheur plus effroyable 
encore d’avoir entraîné dans les fers ton 
frère & ton amant ? . . . . Tremble , 8c 
tombe à genoux pour fléchir ma colère; 
ou ces transfuges d’un pays que nous 
avons réduit en cendres , ton frère , ton 
amant , toi-même , vous fiibirez à votre 
tour le fort que vos Rois ont fubi». 

«Va, lui dit-elle avec horreur, quand 
je verrois là , fous mes yeux , le brafier 
de Guatimozin , j’aimerois mieux m’y 
jeter vivante , qu’aux pieds d’un fourbe 
que j’abhorre». Et en parlant, elle tenoit 
fon arc tendu pour le percer. Valverde,' 
confondu , s’éloigne , plein de rage , mais 
fans remords. 

Abandonnée à elle-même , la malheu- 
reufe fe plongea dans l’abîme de fa dou- 
leur. Se voir féparée à jamais de fon 
frère & de fon amant , ou les voir fe 
livrer eux-mêmes aux meurtriers de leurs 
parens , aux dellruâeurs de leur, patrie î 
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Ils ne s’y réfoudioicnt jamais ; 8c quand 
ils pourroient s’y réfoudre , en feroient-ils 
plus épargnés ? On avoir appris à les 
craindre ; on n’auroic garde de lalffer au 
Mexique de fi redoutables vengeurs. ^ 

I)ans le lilence de la nuit , ces ré- 
flexions , animées par l’image de fa pa- 
trie qui s’offroit fanglante à fes yeux , 
l’agitèrent fi violemment, qu’il n’étoit rien 
de plus affreux pour elle , que de penfer 
que, pour fa délivrance, on put vouloir 
la loi des Callillans. 

Mais non,. ce n’étoit pas ainfi qu’Oro-* 
zimbo 8c Xélafco méditoient de la déli- 
vrer. Choilir une nuit fombre , fonir de 
leurs remparts , attaquer le camp ennemi , 
périr enfemble , ou pénétrer jufqu’au 
vaiffeau où Amazili étoit captive, & l’en- 
lever ; tel étoit le digne confeil qu’ils 
avoient pris du défefpoir. 

Tous deux brûloient d’impatience que 
le jour éclairât le port. Ils efpéroient _ 
qu’Amazili paroitroit fur la poupe , où , 
du haut des remparts , iis auroient pu la re 
connoître. Leur efpoir ne fut pas trompé. 

Amazilli , 
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Amazili, l’ame encore pleine du trou- 
tic de la nuit , attendoit fur la poupe 
que la clarté , qui comniençoit à fe ré- 
pandre, fût plus vive; Sc cependant fes 
yeux, à travers le mélange des ombres 
8c de la lumière , fe fatiguoient à décou- 
. vrir le fort qui dominoit la mer. D’a- 
bord elle croit l’entrevoir ; elle le voit 
enfin ^ & fur le mur elle découvre deux 
hommes que fou cœur lui allure être fora 
frère & fon amant. <1 Ils me cherchent des 
yeux, dit-elle ; ils ne peuvent vivre fans 
, moi. Je les rendrai foibles 8c ■ lâches , 
perfides envers leur patrie , infidèles en- 
vers uji Koi , leur bienfaiteur 8c leur 
ami. Non , non , je ne mets point ce 
fiuiefle prix à ma vie ; & fi clic eft pour 
eux une honteufe chaîne , je faurai les en 
délivrer ». Alors , pour fixer leurs re- 
gards , elle détache fa ceinture , 8c la 
fait voltiger dans l’air. L’un des deux , 
c’efl fon cher Télafeo , répond à ce lignai , 
en faifant voltiger de même le panache 
de plumes dont il ornoit fa tête ; 8c lorf- 

qu’clle efl bien alTurée que leurs yeux. 
Tome II. O 
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attachés fur elle, obfervent tous fes mou- 
vemens , elle tire une flèche de fon car- 
quois , lève le bras , & dit , mais fans 
efpoir d’être entendue : « Adieu , mon 
frère, adieu , malheureux Télafco. Pleu- 
rez-moi , fur-tout vengez-moi , vengez 
le Mexique». A ces mots , fe perçant le 
fein , elle s’élance dans la mér». 

« O ciel ! ma fœur ! Amazili ! 

C’en eft fait. Je l’ai vue fe frapper & 
tomber. J’ai vu , s’écrie Orozimbo , les 
flots s’ouvrir , fe refermer fur elle. Ma 
fœur , nia chère Amazili n’eft plus. Elle 
n’eft plus ! & nous vivons ! & les monf- 
tres qui l’ont réduite à fe donner la 
mort !... Ah ! nous la vengerons. Mon 
frère ! mon ami ! oui , nous la venge- 
rons ; c’eft notre dernière efpérance». A 
ces mots , pâles , frémiffans , étouffés de 
fanglots Sc inondés de larmes , ils s’em- 
braflent l’un l’autre, ils fe lailfent tom- 
ber, ils fe roulent fur la pouffière , 6c 
leur doujeur s’exhale par des fi émiffemens 
qu’interrompt un affreux filence. Reve- 
nus a eux-mêmes , ils forment le projet 
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•de fortir des la nuit fuivante , & de 
porter dans le camp ennemi l’effroi , le 
carnage, & la mort. Hélas ! vain projet ! 
La fortune , avant la fin du jour , eut 
tout changé fur ce rivage. 

On vit* les Peuples des vallées d’Ica, 
de Pifeo , d’Acari , accourir en foule au 
devant des Efpagnols , leur rendre hom- 
mage, & les engager à venir defeendre 
au port de Rimac, fur ces bords où, 
dans peu, s’éleva la ville des Rois (a). 
Cette révolution foudaine étoit l’ouvrage 
de Mango. Pizarre en profite avec joie : il 
fe rembarque avec les liens ; & les Mexi- 
cains , défolés de voir les Caftillans le 
dérober à leur vengeance , reprennent 
triflement le chemin des hautes monta- 
' gnes par les champs de Tumibamba. 


(a ) Lima. 
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■CHAPITRE XLVII. 


Ataliba, qui, depuis fa vidoire , 
avoit appris l’arrivée des Efpagnols , laif- 
foii repofer fon armée fur les bords du 
fleuve 2amore ; & alors le Soleil , au 
tropique du nord, ayant atteint cette li- 
mite qu’une loi éternelle a marquée à fa 
courfe & que jamais il ne franchit , ce 
fut dans une vafte plaine & au milieu 
d’un camp nombreux que fa fêle fut 
célébrée. Les Peuples y vinrent en foule; 
la Cour de l’Inca s’y rendit du palais de 
Riobamba , où ce Prince l’avoit lailTée ; 
la plus chérie de fes femmes , la belle 
& tendre Aciloé , y vint , les yeux en- 
core baignés des larmes que le fouvenir 
de fon fils lui faifoit répandre , & que 
le temps ne pouvoit tarir. Cora , dont les 
malheurs avoient fcnfiblement touché 
cette Princefle , qui l’avoit admife à fa 
Cour , .Cora l’accompagnoit. Elle revit 
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Alonzo , glorieufe & charince de porter 
dans fon fein le gage de leur t^dre 
amour. 

Toutes les fêtes du Soleil avoient un 
grand objet de morale publique. Celle- 
ci i la plus férieufe & la plus impofante, 
étoit la fête de la mon. Ce qui dillin- 
guoit cette fête de celles que l’on a dé- 
crites , c’étoit l’hymne qu’on y chantoit. 
Le Pontife , d’un air ferein , & portant 
fur le front une majeftueufe tranquillité , 
entonnoit cette hymne funèbre ; les In- 
cas rcpondoient ; le Peuple écoutoit en 
lilence , Sc. mcditoit la mort. 

« Homme delliné au travail, à la peine, 
& à la douleur, confole-toi, car tu es 
mortel. Le matin , tu te lèves pour fentir 
le befoin ; tu te couches le foir, laffe, 
abattu de fatigue. Confole - toi ; car la 
mort t’attend , & dans fon fein cil le re- 
pos. 

» Tu vois une barque agitée par la tem- 
pête, gagner la rade paifible & fe fauver 
dans le port. Cette mer fans celle bat- 
tue par la tourmente, c’ell la vie j ce 

O iij 
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port tranquille & sûr, d’où jamais les 

orages n’ont approché , c’eft le tombeau. 

» Tu vois le timide enfant que fa mère 
aîaifle loin d’elle, pour lui faire effayer 
fes forces. Il court à elle d’un pas chan- 
celant , en lui tendant fes foibles bras ; 
il arrive , il fe précipite dans fon fein ; 
& il ne fent plus fa foibleflei Cet enfant , 
c’eft l’homme ; & cette mère tendre , c’eft 
la nature , qu’en ce moment le vulgaire 
appelle la mort. 

» Homme fragile , pendant ta vie tu 
es l’efclave de la néceflité , le jouet des 
événemens. La mort brifera tes liens : 
tu feras libre ; & il n’exiflera pour toi , 
dans l’immenfité , que toi - même & le 
Dieu qui t’a fait. 

» Que ce Dieu qui anime le monde , 
laiffe échapper un fouffle ; c’eft la vie. 
Qu’il le retire ; c’eft la mort. Qu’a d’é- 
tonnant la vitefle d’un fouffle qui pafl'e 
dans ton fein , comme le vent à travers 
le feuillage ? Le feuillage ^-il étonné 
de n’avoir pU fixer le vent ? 

» Tu as vu expirer ton femblable ; fes 
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convulfions t’ont fait peur ; & ces efibrts 
de la douleur , au moment de lâcher fa 
proie , tu les attribues à la mort. La mort 
eft impalTible ; & au bord de la tombe 
eft une digue où s’accumulent les relies 
des maux de la vie; mais au delà, c’ell 
un calme éternel. 

» Ne trouves -tu pas que le temps eft 
lent à s’écouler ? C’eft que le temps 
amène la mort , & que la mort eft le 
terme où tend la nature inqiticte , & im- 
patiente de la vie. Quel homme ne défire 
pas d’être à demain ? C’eft qu’aujour- 
d’hui c’eft la vie , & que demain c’eft 
la mort. 

» La vieillefle qui dénoue tous les 
liens de l’ame, l’alternative inévitable de 
la caducité ou du trépas , la douceur du 
fommeil , qui n’eft que l’oubli de foi- 
même , l’ennui , ce fentiment pénible 
d’une exiftence froide & lente , tout nous 
difpofe , nous invite , & nous habitue à 
la mort. 

» Homme , d’où te vient donc cette 
répugnance pour un bien vers lequel 

O iv 
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tu es entraîné par une peine invincible ? 
C’eft que tu te crois plus fage que la 
nature , meilleur que le Dieu qui t’a 
fait; c’eft que tu prends pour un abîme 
les ténèbres de l’avenir. 

Et qui voudroit fouffrir la vie , fi 
le paflage ctoit moins effrayant ? La na- 
ture nous intimide, afin de nous retenir. 
C’eft un fofle profond qu’elle a creufè 
fur les confins de la vie & de la mort , 
pour empêcher* la défertion. 

» S’il étoit un Dieu aflez inexorable 
pour vouloir défefpérer l’homme , il le 
condamneroit à ne jamais mourir. Le 
dégoût , la triftefle affligeroient fon ame , 
& la néceffité de vivre , femblable à un 
rocher hérilfé de pointes aiguës , l’écra- 
feroit inceflamment. Le figne de la ré- 
conciliation entre le ciel & l’homme , 
c’eft la mort. ' ' 

)> Il n’eft qu’un feul moyen de rendre 
la vie plus précieufe que la mort même : 
c’eft de vivre pour fa patrie , fidèle à 
fon culte , à fes lois , utile à fa profpé- 
ritc , digne de fa reconnoiffancc ; & de 
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pouvoir dire en mourant : Je n’ai refpiré 
c|ue pour elle ; elle aura mon dernier 
foupir >)r ' ' 

Ainfi chantaient les enfans du Soleil ; 
& ces chants , qui retemiflfoient dans 
l’ame des jeunes guerriers , les élevoient 
au-dcfliis d’eux -mêmes. Mais les femmes 
& les enfans regardant leurs epoux , leurs 
pères , avec des yeux où la tendrefle & 
la frayeur étoient peintes, fembioient les 
conjurer d’aimer , ou du moins de fouf- 
frir la vie , & oppofoient les mouvemens 
les plus naïfs de la nature à cet enthou- 
fiafme qui déficit la mort. ‘ ' 

Le Monarque , après ce cantique 
ayant fait , par tribus , l’éloge des braves 
•Indiens qui avoiem péri pour la défenfe : 
Nous avons pleuré fur les morts ; tout 
eft confommé , reprit - il. LaiflTons le 
paflTé , qui n’eft plus ; & ne penfons 
,qu’à l’avenir , qui pour nous ell un nou- 
vel être. Des brigands , les fléaux des 
bords où ils defeendent , viennent d’ar- 
river à Tumbès. Je crois avoir mis cette 
ville en état de les occuper. Des Héros 
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la défendent ; mais ce n’eft point alïèz : 
demain je vole à fon fecours. Peuples, 
c’eft là que nous appellent des dangers 
dignes d’éprouver le plus intrépide cou- 
rage. Vous allez voir des animaux ra- 
pides porter . l’homme dans les com- 
bats ; vous allez voir l’image du terrible 
Illapa .(^ay dans les armes de ces bri- 
gands. Ils ont fu donner à la mort un 
appareil épouvantable. Mais ce n’efl ja- 
mais^ que la mort; & vous venez d’en- 
tendre fl la mort eft à craindre. Du relie , 
ces brigands font périffables comme nous; 
& ils font en fi petit nombre , que fi vous 
les enveloppez , ils feront au milieu de 
vous , comme les feuilles agitées par le 
tourbillon des tempêtes. Voilà, pourfui- 
vit-il en leur montrant Alonzo , celui 
qui fait comment on peut les^yaincre ; 
c’ell à lui de vous commander ». 


(<2) La foudre. 
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A. IN SI parloir Ataliba ; & il infpiroit 
fon courage. Mais fur la fin du jour il 
voit arriver dans fon camp les guerriers 
Mexicains , qui lui racontent leur dif- 
grace. Ils lui apprennent que Mango , 
réduit au défefpoir, fuppofe & fait ré- 
pandre parmi les Indiens un oracle du 
roi fon père (a) , lequel , en mourant , 
a prédit l’arrivée des Callillans , & re- 
commandé à fes Peuples d’aller ^u de- 
vant deux & de les adorer ; que Mango, 
à l’appui de cette opinion, a lui-même 
donné l’exemple , & envoyé une ambaf- 
fade au Général des Callillans , pour im- 
plorer fon alfififtance en faveur du Roi 
de Cufco, contre l’ufurpateur du trône 
des Incas, Texterminateur de leur race. 


(a) Huaina Capac. 
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J’opprefleur de.i’Inca fon frère, captif 
clans les murs de Cannare. 

Les mêmes nouvelles arrivoient de 
tous côtés en même temps , 8c fe répan- 
doient dans l’armée ; l’inquiétude 8c la 
frayeur s'enrpîtfoieni de tons les efprits ; 
quand le, Cacique de Rimac vint remet- 
tre à l’Inç^: des lettres dont le Général 
Efpagnol favoit chargé pour Alonzo. Pi- 
zarre, endui envoyant la lettre de Las- 
Cafàs , Itii écrivit lui même en ces mots : 

, «Mon cher Molina , fi vous aimez 
votre patrie, , voici le moment ,de lui 
épargner des crimes. Si vous- aimez les 
Indiens , voici le moment de leur épar- 
gner des malheurs. Vous n’avez pas connu 
l’ami que vous avez abandonné. Ce qui 
.vous aOligeoit , m’alHigeoit encore plus 
moi-même. .Mais fans titres 8c fans pou- 
voir pour me faire obéir & craindre, je 
diffimulois malgré moi ce que Je ne pou- 
vais punir. J’ai fait depuis tin ^voyage 
en Efpagne. .Ten arrive enfin revêtu de 
toute la puifîance de notre invincible 
' Monarque. Ce jeune Prince aime les 
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hommes. Il veut qu’on ufe d’indulgence 
ik de ménagement envers les Indiens. Il 
m’a recommandé, pour eux, les foins & 
la bonté d’un père. Heureux , fi je rem- 
plis fes vues ! Soyez bien sûr que mon 
penchant eft d’accord avec mon devoir. 
Mais vous favez combien l’autorité com- 
mife s’affoiblit dans l’éloignement, & 
avec quelle précaution je dois en ufer fur 
des hommes vioiens & déterminés. Dans 
le nombre il en ell dont l’ame eft défin- 
téreflee , le cœur fenfible & généreux ; 
il eft aifé de les conduire. Mais la foule 
eft aveugle, inquiète, Sl fur-tout avide; 
Si. c’eft elle , je vous l’avoue , que je 
crains de voir m’échapper. Mon ami , 
je n’en réponds plus , fi les hoftilités 
l’irritent. Un doux accueil de la part de 
vos Peuples eft le feul moyen d’établir 
la concorde Sc l’intelligence. C’eft à vous 
de me féconder, en y difpofant les el^ 
prits. Je vois la moitié de l’Empire em- 
preffée à s’unir à moi. J’ai plus de force 
qu’il n’en falloir pour répandre ici le ra- 
vage ; mais fans vos bons offices , je n’en 
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ai pas affez pour maintenir l’ordre & la 
paix. Je marche vers Caflamalca , où 
l’Inca de Quito a, dit-on, raffemblé fes 
forces. On lui impute bien des crimes ; 
mais feriez -vous l’ami d’un tyran ? Je 
ne le puis penfer j & votre eftime ell 
fon apologie. Venez au devant de moi. 
Nous nous concerterons enfemble pour 
conquérir fans opprimer. 

»Las-Cafas, votre ami, 3c je puis 
dire aulTi le mien , le vertueux Las-Cafas , 
que j’ai laiffe mourant à l’île Efpagnole , 
a voulu vous écrire. Je vous envoie fa 
lettre. Je crains bien , mon cher Alonzo , 
que ce ne foit un dernier adieu ». 

La douleur dont Alonzo avoit été faifi 
en lifant ces mots , redoubla , lorfqu’il 
jeta les yeux fur la lettre de Las-Cafas. 

« Si vous vivez , mon cher Alonzo , 
fi vous êtes encore parmi nos Indiens , 
& fi Pizarre vous retrouve fur les bords 
où il va defeendre, recevez de fa main 
ce tendre & dernier gage d’une fainte 
amitié. Je fuis mourant. Je n’ai vécu 
que pour gémir. Dieu a permis que , 
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dans le court efpace de ma vie , j’aye 
vu fous mes yeux tous les crimes & tous 
les malheurs raiïemblés. Quel regret puis- 
je avoir au monde » f 

» Je vous ai confie mes craintes fur 
l’entreprifc de Pizarre j elles viennent 
d’être calmées par les vertus de ce Hé- 
ros. Oui , mon ami , le ciel a touché 
fa grande 'ame. Pizarre penfe comme 
nous. Il feni qu’il eft plus beau d’être 
le proteéleur & le père des Indiens , que 
leur vainqueur & leur tyran. Uniffez- 
vous à lui , pour lui concilier leur ellimc 
& leur bienveillance : il en eft digne 
comme vous. Adieu. Je crois fentir que 
mon heure approche. Demain peut-être 
je ferai devant le trône de mon juge ; 
& s’il m’eft permis d’implorer fa clé- 
mence , ce fera pour ces Efpagnols qui 
l’adorent & qui l’outragent ; ce fera pour 
ces Indiens égarés dans l’erreur , mais 
fimples , doux, 8c bienfaifans, qu’il a 
créés , qu’il aime , & qu’il ne veut pas 
rendre éternellement malheureux. Pro- 
légez-les , voyez en eux mes plus chers 
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amis , apres vous , que j’aimeraf au delà 

du tombeau ». 

Cette lettre fut arrofee des larmes de 
Pamitic. Alonzo la baifa cent fois avec 
un faim refped. Ataliba ne put l’enten- 
dre fans partager l’cmocion , l’attendrifle- 
ment du jeune homme. «Quel ell donc, 
lui demanda-t -il , ce Las-Cafas , cet 
homme jufle ? — Ah ! dit Alonzo, de- 
mandez à ce Cacique & à fon Peuple». 
Ce Cacique ctoit Capana. Il avoit en- 
tendu la lettre de Las-Cafas & appuyé 
fur fa maffue , fes yeux bailTés fondoient 
en pleurs. « Ce n’ell pas un homme , 
dit-il ; c’ell un être cclede envoyé de 
fon Dieu , pour adoucir les tigres dt 
pour confoler les hommes. Nous l’au- 
rions adore, s’il nous l’a voit permis». 

Ce témoignage, mais fur- tout celui 
d’Alonzo , l’emporta fur les imprelTions 
terribles que l’oicmple de Montezume 
& tous les malheurs du Alexique avoient 
pu faire fur l’ame d’Ataîiba. «Je m’aban- 
donne à vous , dit-il à fon fidèle Alonzo. 
Allez au devant de Pizarre ; afiurez- 

vous 
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vous de fes intentions ; & s’il eft tel 
qu’on vous l’annonce , répondez-lui de 
la droiture & de la bonne foi d’un Prince 
votre ami, qui délire d’être le fien». 

Des Indiens chargés des plus magni- 
fiques préfens formoient le cortège d’A- 
lonzo ; & cés richeffes (a) difposèrent 
favorablement les efprits. Mais telle étoit 
la foif de l’or qui devoroit les Callillans , 
que ce qui auroitdû l’appaifer, l’irritoit, 
au lieu de l’éteindre. 

La conférence de Pizarre avec Alonzo 
fut l’épanchement de deux cœurs pleins 
de noblelTe & de franchife. Des deux 
côtés l’état des chofes fut expofé avec 
candeur. Pizarre ne vit dans l’Inca de 
■ Cufco qu’un excès d’orgueil fans pru- 
dence , & dans Ataliba que la noble 
fierté d’un cœur fenfible & généreux. De 


(a) Ce fut là que les Indiens s’étant aperçus 
que les chevaux rongeoient leurs mors , crurent 
qu’ils tnangeoient les métaux ; & dans cette per- 
fuafîon , qu’on n’avoit garde de détruire , ils s’em- 
prelToieot de mettre devant ces animaux des vafes 
remplis de grains d’or. 

Tome II, 
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fon côté , < Alonzo reconnut le danger 
d’irriter dans les Caflillans cette foif de 
l’or & du fang , qui n’étoit jamais qu’af- 
foupie , & qu’un fanatifme barbare ne 
demandoit qu’à rallumer. Il fut réglé 
que Molina précéderoit Pizarre dans les 
champs de Caffamaica ; que le Général 
Efpagnol s’avanceroit avec fes deux cents 
hommes , & qu’il laifleroit en arrière 
les Indiens de fon parti. Egalement siVs 
l’un & l’autre de leur bonne foi mutuelle , 
ils s’embrafscrent ; & Alonzo retourna au 
camp indien. 

Le Roi de Quito l’attendoit dans Je 
trouble & l’impatience. Mais il fut bien- 
tôt raffuré ; & il aflembla fes guerriers , 
pour leur faire part de fa joie. Les Pé- 
ruviens fe réjouirent ; mais les Mexicains, 
d’un air fombre & l’œil attaché à la terre, 
écoutoient en filence les paroles de paix 
qu’apportoit Alonzo. Leur Chef, qui 
croyoit voir tomber l’Inca dans un piège 
funefte , voulut l’en garantir. « Eh quoi , 
Prince, lui dit-il, as-tu donc oublié le 
fort de Montezume & celui du Mexique ? 


Digitized by Google 



Chapitre XLVIII. 227 
Tu abandonnes ton pays à ces mêmes 
brigands qui ont défolé le nôtre , ôc qui 
l’ont inondé de fang î Tu te livres aux 
mains qui ont enchaîné nos Rois , qui les 
ont fait brûler vivans ! Ah ! que notre 
exemple t’éclaire & t’épouvante. Trop 
averti par nos malheurs, fois fage à nos 
dépens. Ne vois-tu pas ici le même en- 
t:haîqement dans les caufes de ta ruine , 
que dans celles de notre perte f Notre 
empire étoit divifé ; celui-ci l’eft de 
même. Un oracle menteur nous faifoit 
une loi honteufe de fléchir devant nos 
tyrans ; un même oracle vous l’ordonne. 
Notre Roi , féduit & trompé par des ap- 
parences de paix , de bonne foi , de 
bienveillance, fe perdit, & perdit fes 
Peuples ,* & toi, malheureux Prince , m 
veux te livrer comme lui 1 Ah î fi Mon- 
tezume avoit eu çette ame ferme & cou- 
rageufe que tu nous as fait voir , il au- 
Toit fauve le Mexique. Pourquoi donc 
te laifler abattre , Sc te préfenter fous le 
joug ? Es-tu fans efpoir, fans reflburce? 
Eloigne-toi. Laifle Palmore à la tête de 
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ton armée. Qu’il fafle tête aux Indiens.’ 
Ces Caciques & moi, avec nos deux 
mille hommes , nous chargerons les Caf- 
tillans ; & nous prendrons le chemin le 
plus court de la vengeance ou de la 
mort». * 

Alonzo crut devoir répondre. «Inca, 
dit-il , le caradère de ma nation eQ d’être 
fièré & brave. Ce n’ell un mal que pour 
fes ennemis. Sa paflTion eft la foif de l’or ; 
& tu peux l’aflbuvir fans peine. Le relie 
ell perfonnel : le vice & la vertu naif- 
fent dans les mêmes climats : le Peuple , 
qui en eft un mélange , devient méchant 
ou bon , fuivant l’exemple qu’on lui 
donne. Son ame eft celle du brigand , 
ou dû Héros qui le conduit. Cortès a 
détruit fa conquête & déshonoré fes ex- 
ploits. Pizarre, plus humain, plus fin- 
cère, plus généreux, peut vouloir mé- 
nager , rendre heureux & paifible le 
monde qu’il aura fournis , & fe faire une 
renommée fans reproches à fans remords. 
Pizarre eft Efpagnol ; ma^s ne le fuis-je 
pas moi-même f Me connois-tu fqnrbe , 
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avide , & féroce ? Non , tu me' crois 
finccre & bienfaifafit. Pourquoi donc ne 
croirois-tu pas qu’au moins Pizarre me 
reffemble ? Tu répondrois de moi ; je ré* 
ponds, de lui ; & j’en réponds fur la foi 
de Las - Cafas , fur la foi de cet Efpa* 
gnol , le plus vrai , le plus vertueux , le 
plus ,fenfible des mortels , -& fur-tout le 
meilleur ami quelles -Indiens aient aa 
monde. Celui-là ne peut me tromper^ 
mais il peut fe tromper lui-même ; on 
peut lui en avoir impofé. Sois donc pru- 
dent , fans être injulle. Tends les mains à 
la paix, fans toutefois quitter les armes; 

au milieu d’un camp nombreux , ofe 
recevoir deux cents hommes qui fe pré- 
fentent en amis». 

L’Inca , plein de la confiance que lui 
infpiroit Alonzo , n’eût pas- même voulu 
fonger à fe mettre en défenfe. Alonzo 
prit foin d’y pourvoir. Il lui fit un cortège 
de huit mille Indiens d’une valeur recon- 
nue. A l’aile droite, & en avant des tentes 
de l’Inca , il établit les Mexicains , avec 
la même troupe qu’ils avoient comman- 

P ii] 
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dée. Les Sauvages de Capana formoient 
l’aîle oppofée ; & Palmore , avec fort 
armée , occupoit le centre , & formoit 
une enceinte autour du trône de fon Roi^ 
'« Prince , je fais des vœux au ciel , dit le 
jeune homme , pour que la bonne foi 
préfide à cette conférence, & forme, 
entre Pizarre & toi , les nœuds d^Ine 
folide paix. Si je fuis trompé dans mes 
vœux, fi je le fuis dans mon attente, je 
verferai pour toi mon fang. C’ell tout 
ce que je puis. Je n’ai rien donné au 
hafard ; je ne me reprocherai rien»» 
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T à A nuit vint ; elle fufpendit ce flux & 
ce’ reflux de craintes & d’efpérances 
qu’une incertitude pénible & des preflen- 
timens confus faifoient naître dans les 
efprits. Mais ces mouvemens, appaifés 
parle fommeil, fe renouvelèrent, lorf- 
qu’aux premiers rayons du jour on vit 
de loin la troupe de Pizarre qui s’avan- 
çait , & qu’il étoit aifé de reconnoîtro 
au brillant éclat de fes armes. Elle ap- 
proche ; le Roi l’attend , élevé fur fon 
trône d’or, que foutiennent douze Caci- 
ques. Les Efpagnols , déployés fur deux 
lignes, dont la cavalerie occupe les ailes , 
ayant à leur tête Pizarre , & vingt guer- 
riers, qui , comme lui , montent des cour- 
fiers belliqueux , s’avancent , d’un pas 
fièr & grave, à la portée du javelot. 
Pizarre alors commande qu’on s’arrête ; 

& accompagné de Valverde & de fix do 

Piv 


Digitized by Google 



234 Les Incas, 

fes Lieutenans , il fe préfente , avec une 

noble aflurance , devant le trône de l’Inca. 

Dn fait filence ; 8c. du haut d’un cour- 
fier qui l’élève au.jiiveau du trône , le 
Héros Caflillan parle au Roi en ces 
mots r « GrandPrinee',, tu fais- qui nous 
femmes. Et plût au ciel que le nom Efpa- 
gnol fût moins fameux dans ce Nou- 
veau Monde , puifqu’il ne doit fa renom- 
mée qu’à d’horribles calamités ! Mais le 
reproche & la honte du crime ne doit 
tomber que fur le criminel j 5c fi la re- 
nommée l’a étendu fur l’innocent , elle 
eft injufte j 5c tu ne dois pas l’être. Si 
j’en croyois tes ennemis , je te regarde- 
rois comme le plus barbare des tyrans. 
Mais tes amis m’ont répondu de ton 
équité ; je les crois. Traite.- nous de 
même ; ou du moins , avant de nous 
juger , commence à nous connoître , 5c 
ne fais pas retomber fur nous. les maux 
que nous n’avons pas faits, 

» Lorfque les Incas tes aïeux CHit foivdé 
cet Empire, 5c rangé fous leurS; lois les 
Peuples de ce continent, ils leiyr-oni dit: 
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Nous vous apportons un culte , des arts, 
& des lois qui vous rendront meilleurs 
& plus heureux. Voilà le titre de leur 
conquête. Ce titre ell le mien ; Si comme 
eux je m’annonce par des bienfaits. Je 
n’aurai pas de peine à te perfuader que 
nous fommes fupérieurs , parrinduflrie 5c 
les lumières , à tous les Peuples de ce 
Monde. Ce font les fruits de trois mille 
ans de travaux & d’expérience , dont 
nous venons vous enrichir. Dans vos 
lois , je ne changerai que ce que tu croi- 
ras toi-même utile d’y changer , pour le 
bien de tes Peuples ; 5c ces lois , 5c l’au- 
torité qui en ell l’appui , relieront dans 
tes mains : tes Peuples n’auront pas le 
malheur de perdre un bon Roi. Protégé 
par le mien, tu feras fou ami , fon allié, 
fon tributaire-;. 5c ce tribut,, léger pour 
toi, n’efl cfue le partage. d’un bien que 
vous prodigue la nature, -5c qu’elle nous 
a refufé. En échange de l’or , nous vous 
apportons le fer , préfent inertimable , 5ç 
pour vous raille fois plus utile ôc plus 
précieux. Nos fruits , nos moilTons , nos 
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troupeaux , ces richeffes de nos climats , 
des animaux , les uns délicieux au goût , 
fcrvant de nourriture à l’homme ^ les 
amres à la fois robuftes & dociles , 
faits pour partager fes travaux ; les pro- 
dudions de nos arts qui font le charme 
de la vie , des fecrets pour aider nos feus 
6c pour multiplier nos forces ; des fecrets 
pour guérir ou pour foulager n"bs mauxj 
mille larcins que l’homme induftrieux a 
faits à la nature , mille découvertes nou- 
velles pour fubvenir à fes befoins, pour 
ajoiner à fes plaifirs : voilà ce que je te 
promets , en échange de ce métal , de 
cette poulTière brillante , dont vous êtes 
aflez héurèûx pour ne pas fentir le be- 
foin. Inca , tel eft l’accord paifible & 
le commercé mutuel que mon maître 
Charles d’Autriche , puiffant Monarque 
d’Qrient* m’a chargé de' t’offrir»’, f 
Ataliba , le cœur rempli de joie 3c de 
reconnoilfance', répondit à-Pizarre qu’il 
jullifioit bien l’opinion qu’on lui avoir 
donnée de fa droiture & de fa généro- 
fué ; qu’à tout ce qu’il lui propofoit il 
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ne voyoh rien que de jufle ; que les mon- 
tagnes où germoit l’or feroiem ouvertes 
aux Callillans ; & qu’il ne croiroit pas 
affez payer encore l’amitié d’un Peuple 
éclairé , qui lui apponoit fes lumières 
& l’alliance d’un grand Roi. 

«La plus fublime de nos lumières, 
reprit le Héros vCaftillan , c’eft la con- 
noiflance d’un Dieu , dont la terre , le 
ciel , le foleil même font l’ouvrage. Inca , 
ne t’en offenfe point: ce bel aftre, dom 
tes aïeux fe difoient les enfans, efl fans 
doute la plus frappante des merveilles 
de la nature ; mais il eddui-mcme fort! 
des mains de l’Etre créateur ; & il ne 
fait que lui obéir , en donnait fa lumière 
au monde. C’ell donc ce Dieu , qui , 
d’un coup-d’oeil , a prefcrit au foleil fa 
courfe, à la mer fes limites , fon repos à 
la terre, aux deux leurs révolutions , à la 
nature entière fes mouvemens divers , fon 
ordre, fes' lois éternelles j c’eft -lui feul 
qu’il faut adorer». ; 

« Le Dieu que tu m’annottees j lui ré- 
pondit l’Inca , ne nous étoit pas inconnu : 
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il a un temple parmi nous : ce temple - 
eft dédié à celui qui anime le monde (a). 
Mais pourquoi cet être fublime ne fe- 
roit-il pas le Soleil f Cet éclat , cette 
inajcflé , font , je crois , bien dignes de 
lui ». 

« Inca , lui demanda Pizarre , fi , d’iine 
extrémité de ton Empire à l’autre , je 
voyois tous les ans un voyageur aller & 
revenir , fans jamais ralentir fa. courfe , 
fans fe repofer un moment , fans jamais 
s’écarter d’un pas , le prendrois.-je pour 
Je Roi du pays , ou pour un de fes mef- 
fagers ? Le Dieu de l’univers n’a point 
d’heure prefcfite , ni d’efpace déterminé ; 
il eft fans cjffe Sc par-tout préfent. Celui 
qu’obfcurcit un nuage , & qui ne faurok 
éclairer une moitié du globe, fans laifler 
l’autre dans la nuit , n’eft point le Dieu 
de l’univers. Autrefois , m’a-t-on dit, 
tes Peuples adoroient la mer, les fleu- 
ves, les- montagnes. Tout cela, comme 
le Soleil, tient fa place, dans, la nature; 


(a) Pacha Camac. 
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mais toui cela ne fait qu’obéir & fervir. 
Adorons celui qui commande ; Sc pour 
en avoir une idée , infiniment trop foible 
encore, écoute ce que Tios Sages nous 
ont depuis peu révélé. Ces hommes, 
exercés à voir ce -qui fe pafle dans les 
cieux , font tous perfuadés que le monde 
où nous fommes n’eft pas le feul monde 
habité ; qu’il en eft mille dans l’efpace ; 
& que chacune des étoiles efi un foleil 
plus éloigné de nous, fait pour éclairer 
d’autres mondes. Laifle aller ta penfée 
dans cette immenfité , Sc vois ces foleils 
Sc ces mondes tous fournis à la même 
loi. Celui qui les gouverne tous , à qui 
tous obéiffent, eft le Dieu que j’adorê. 
Juge combien ce Dieu eft encore au 
deffiis du tien». 

« Tu me confonds , mais tu m’éclaires, 
dit l’Inca. Je commence à croire qu’on 
avoit trompé mes aïeux. Dis- moi feu- 
lement fi ton Dieu eft jufte & bon , & fi 
fa loi fait à l’homme un devoir de l’être? 
-—Il eft, lui répondit Pizarre , la juftice 
Sc la bonté même j Sc l’unique devoir 
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de l’homme ell de lui reflembler. — Je 
ne te demande plus rien , reprit l’Inca. 
Viens nous inftruire, nous éclairer de ta 
raifon , nous enrichir de ta fagelTe ; & 
fois sûr de trouver des cœurs dociles & 
reconnoifîans ». 

Ainfi, tout fembloit s’applanir, Jorf- 
que le fourbe & fougueux Valverde de- 
mande à parler à fon tour. «Oui, Prince, 
dit-il à rinça , ce que tu viens d’enten- 
dre efl vrai, mais d’une vérité fenfiblo. 
Il s’agit à préfent d’oublier ta propre 
raifon , ou de l’humilier fous le joug de 
la Foi. Voici ce que la Foi t’enfeigne ». 
Alors l’imprudent {a) s’enfonça dans la 
profonde obfcurité de nos redoutables 
myftcres , au nombre defquels il comprit 
l’autorité d’un homme prépofé par Dieu 
meme pour commander aux Rois , do- 
miner fur les Peuples , difpofer des cou- 

(<i) O .Crpyant peut être, dit Benzoni , que ce 
Roi fût devenu en un inftant quelque grand 
Théologien ». Petifando forfe cke il rè foffè un 
qualche gran theùlogo divenuto. (HllV. du Nouv. 
Monde, liv. j ) 
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tonnes , comme de tons les biens des 
Souverains & des fiijets , & faire exter- 
miner tous ceux qui ne lui feroient pas 
fournis. 

Le Monarque Péruvien , étonné d’un 
langage fi étrange pour lui , demande 
avec douceur à celui- qui vient de parler, 
où il a pris toutes ces chofes. «Dans 
ce livre , répond Valverde d’un ton 
plein d’arrogance , dans ce livre inf- 
piré, diâé pat l’Efprit Saint lui-même». 
L’Inca , fans s’émouvoir , prit dans fes 
mains le livre, & apres y avoir jeté les 
yeux : « Tout ce que Pizarre m’annonce, 
je le conçois, dit-il ; je le croirai fans 
nulle peine. Mais ce que tu me dis , je 
ne faurois le concevoir ; & ce livre, muet 
pour moi , ne m’en infiruit pas davan- 
tage». Il ajouta, dit-on, quelques mots 
offenfans (a) pour cet homme qui s’ar- 


(a) «Que le Pape devroit bien être quelque 
grand fat , de donner ainfi libéralement ce qui 
n’étoit pas à lui u. E che il Poncifice doveva 
ejpcre un quaLhe gran pa\^o , poi che dava cofi 
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rogeoit le droit de commander aux Rols 
& de difpofer des Empires ; 6c, foit mé- 
pris ou négligence, en rendant Je livre 
à Valvcrde , il le laiflTa tomber. 

Il n’en fallut pas davantage. Le Prêtre 
fanatique, tranfporté de fureur, fe tourne 
vers les Efpagnols , & fe met à crier ven- 
geance pour la Religion , que ce bar- 
bare foule aux pieds (a). 

A l’inftant , par un feu rapide & meur- 
trier , l’arquebufe annonce la guerre , 6c 
donne le fignal du plus noir des forfaits. 
Le bataillon s’ouvre ; ôc du centre , l’ai- 
rain gronde & vomit la mort. Au bruit 
de ces volcans d’airain qui s’embrafent 
Sc qui mugiflTent , au ma fiacre imprévu 
que d’invifibles coups font devant le trône 
du Roi , il fe trouble ; il voit à fcs pieds 
fa garde éperdue & tremblante, fe ferrer 
pour toute défenfe, & périr fous fes yeux. 


liêcramente quello d’altru ( Ecnzoni , Hift. du 
Nom'. Monde, liv. j.) 

{a') Ucchlet; queJU cani che difpreggiano lu 
Ifgge di dio. ( Ibid. ) 

comme 
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comme un troupeau u’mide, au milieu 
duquel le feu dévorant de la foudre 
lèroit tombé. L’Inca leur avoit défendu 
toute efpèce d’hofliliré ; & iis obfervoient 
là défenfe. Alonzo , furieux, les preffe 
de le fuivre , & de fondre en défelpérés 
fur cette troupe d’alfalTins. a Vengez- 
Tous , vengez-moi des traîtres qui désho- 
norent ma patrie. Défendez, fauvez votre 
Roi». Le vaillant jeune homme, à ces 
mots, fe fent bleffe ; il tombe. L’Iuca 
le voit tomber, & pouife des cris iamen- 
tables. 

)) C’eft à nous , dit Orozimbo , d’ex- 
terminer ces monflres. Suivez-moi , mes 
amis , & emparons-nous de leurs fou- 
dres». Il dit, & à la tête, des Princes de 
Ibn fang & de fes deux mille Indiens , 
il marche,' fans détour, vers ces bouches 
brûlantes qui tonnent devant lui ; il ne 
les entend point. Ses amis ccrafés l’inon- 
dent de leur fang ; les lambeaux de leur 
chair , les débris de leurs os tombent 
fur lui de toutes parts ; fa fureur l’aveu- 
gle & l’emporte. Télafco lui relie , Sc le 

Tome 11. • Q 
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fuit. Amis infortunés ! Ils vont tête baiflee 
fe jeter fur la batterie : une explofion for- 
midable les met en poudre ; ils difpa- 
roiflent dans un tourbillon de fumée ; &; 
de leur brave & malheureufle troupe , le 
glaive caftillan moilTonne ce que le feu 
n’a pas détruit. 

Ce défaflre épouvantable , &; aulîi 
prompt que la penfée, ne décourage ni 
Palmore, ni Capana : tous deux s’avan- 
cent pour envelopper l’ennemi. Mais 
c’eft dans ce moment que partent , avec 
une fougue indomptable, les deux efca- 
drons Çallillans. Les chefs, ne pouvant 
retenir la fureur du Soldat, s’y laiflent 
emporter. Ils volent à travers un nuage 
de flèches. Les chevaux en font hérif- 
fés ; mais furieux comme leurs guides, 
ils enfoncent les bataillons , bondiffent 
à travers les lances, écrafent une foule 
d’indiens terraffés ; & le fer , trempé 
dans le fang, redouble cet affreux car- 
nage. 

. De la garde d’Ataliba , fix mille hom- 
mes font maflacrés j tout le relie va l’être. 
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Ceux qui portent le trône ont à peine 
le temps de fe fuccéder; tous périflent; 
& le mourant tombe foudain fur le mort 
qu’il a remplacé. Pizarre, qui , pour rete»- 
riir une rage effrénée , s’étoit jeté à tra- 
vers les foldats , fans pouvoir ni fe faire 
entendre, ni fe faire obéir, ne voit plus 
qu’un moyen de fauver la vie à l’Inca. 
Il fe met lui-même à la tête des meur- 
triers , il les devance , pénètre , arrive 
jufqu’au trône , écarte d’une main le fer 
qui va frapper Ataliba, & dont il eft 
bleffé lui-même, de l’autre main faifit ce 
Prince , l’entraîne , le jette à fes pieds , 
& , en le gardant , il s’écrie : « Qu’on le 
prenne vivant, pour avoir fes tréfors». 
Ce mot en impofe à la rage. 

Pdle, troublé, hors de lui-même, le 
Roi tombe , & fe voit baigne dans des 
flots de fang indien. D reconnoît les corps 
de fes amis , brifés, meurtris , percés de 
coups ; il les embrafle avec des cris fi 
douloureux , que leurs bourreaux en font 
émus. Dans la foule , il découvre Alonzo. 

Qij 
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« Cher & funefte ami ! tu m’as perdu", 
dit-il ; mais on t’a trompé : ton malheur 
efl d’avoir eu l’ame d’un Indien». A 
ces mots , s’étant aperçu qu’Alonzo ref- 
piroit encore : «Ah ! cruel, dit-M à 
Pizarre, fauve du moins celui qui m’a 
livré à toi». 

Pizarre les fait enlever l’un & l’autre; 
il charge Fernand de les garder, d’en 
prendre foin ; & lui , s’élançant dans la 
plaine , il vole & va fauver les déplo- 
rables relies de la légion de Palmore , 
fur laquelle on efl acharné. Là, Valver- 
de (a) , au milieu du meurtre, une croix 
à la main , la bouche écumante de rage , 
crioit : « Amis , Chrétiens , achevez , ache- 
vez , l’Ange exterminateur vous guide. Ne 


(a) Il Quant au Moine qui avoit commencé le 
jeu , il ne cefla , tant que le carnage dura , dé 
faire du capitaine , & d’animer les foudards , leur 
confeillant de ne jouer que de i’eftoc, ,& ne s’a- 
mufcr à tirer des taillades & coups fendans, de 
peur qu’ils ne rompiflent leurs épée ». Perche di 
taglionon rompejfero le fpade. (Benzoni, ibid.) 
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frappez que de pointe, pour ménager 
vos glaives ; plongez , trempez-les dans 
le fang. — « Eloigne-toi, monllre exécra- 
ble , lui dit Pizarre , éloigne - toi , oir 
je te fais vomir ton ame atroce ». Le 
monftre épouvanté s’éloigne en frémif; 
faut. « Arrêtez , cruels ! arrêtez , crie 
alors Pizarre aux foldats , ou tournez 
contre moi vos armes». 

Soit refpeâ, foit épuifement de leur 
force & de leur fureur , ils obéiffent ; 
& Pizarre les fait retourner fur leurs 
pas. 

Dans ce jour d’horreurs & de crimes, 
l’humanité eut un moment. Capana , 
voyant le combat déferp(?i:é , prenoit la 
fuite avec un petit nombre de Tes Sau- 
vages. Un efcadron qui le pourfuit, va 
l’atteindre & l’envelopper. Le Cacique 
défefpéré fe tourne , tend fon arc , & 
choifit d’un œil étincelant le Chef de la 
troupe ennemie. C’étoit Gonfalve Da- 
vila. La flèche part ; & le jeune homme 
tombe mortellement blelTé. On envi- 

Qiij 
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ronnc le Cacique, oh le faifit, & on Te ‘ 
traîne aux pieds de Davila, pour le dé- 
chirer devant lui. Gonfalve enir’ouvre 
tin oeil mourant , Sc reconnoît celui qui 
l’a tenu en fon pouvoir, celui qui lui 
a laiffé la vie , & lui a rendu la liberté. 

« Eü-ce toi , généreux Capana ? lui dit- 
il en lui tendant fes bras tremblans j 
eft-ce de ta main que je meurs f Tu 
m’avois fait grâce une fois ; je refpirois. 
par ta clémence ; j’étois libre par ta bonté. 
J’en ai fait un cruel ufage î Le ciel eft 
jufte : il t’a choifi pour m’arracher tes 
propres dons. CalUllans , écoutez-moi , 

& redoutez , à mon exemple , la main 
du Dieu qui m’a frappé. Je dois tout à 
cet Indien ; laiffez - moi m’acquitter. 
Qu’il vive, qu’il foit libre avec les 
fiens. Viens, mon frère, mon bienfai- 
teur, mon meurtrier, & mon ami , viens, 
qu’en expirant je tembrafle. Je devois 
apprendre de toi la juflice & l’humanité » . 
Ces mots furent bientôt fuivis de fon der- 
dier foupir j & Capana fes Sauvages 
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allèrent chercher au delà des montagnes 
de l’orient » chea les Moxes , libr^ en- 
core f ou chez les féroces Antis , qui 
s’abreuvoient du fang des hommes, un 
afile contre la rage d’un Peuple encore 
plus inhumain. 


Q iv 
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CHAPITRE L. 


Les Efpagnols , fatigués de meurtre, 
Sc chargés des dépouilles qu’ils avoient 
enlevées du camp des Indiens , s’étoicuc 
prefque tous ralTcmblés dans les murs de 
CalTamalca. Les uns , c’ctoit le petit 
nombre, retirés en filence , honteux 6i 
conllcrnés , fe reprochoicnt le fang qu’ils 
venoient de répandre. . D’abord , pour 
éviter la honte d’abandonner leurs com- 
pagnons , ils avoient cédé à l’exemple j 
mais l’honneur fatisfait les avoit livrés au 
remords. Les autres , fiers & glorieux , 
s’applaudiflbient d’avoir vengé la Foi , 
Si, par un exemple terrible, épouvanté 
ces Nations. Ce fut à ceux-ci que Val- 
verde alla fe plaindre de Pizarre avec 
la violence d’un féditieux forcené. 

«Caflillans, leur dit-il, vous venez de 
venger votre religion , qu’avoit outragée 
un barbare. Armez-vous de conftancc; 
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car ce zèle héroïque eR mis au nombre 
des forfaits. Pizarre vous regarde comme 
des affafnns dignes du dernier fup- 
plice ; & s’il eu avoii le pouvoir, comme 
il en a la volonté, il vous y feroit traîner 
tous. En fe faifilfant de ce Roi , qu’il fait 
garder dans ce palais , il n’a fait que vous 
Je foullraire ; il n’a voulu que le fauver. 
C’étoit par lui qu’il efpcroit fe rendre 
indépendant & abfolu. Le traître Aionzo , 
leur agent mutuel , ménageoit cette intel- 
ligence , & avoit tramé ce complot. 
Vous n’avez pas entendu Pizarre 4>arler 
à ce Sauvage ; vous en auriez frémi. 
Charles, paroilfoit fuppüant devant Ata- 
liba. Au lieu d’une conquête, c’étoit une 
alliance, un commerce au lieu d’un tri- 
but, qu’il follicitoit humblement. Et la 
Religion ! . . . . C’ell là ce qui vous au- 
roit révoltés. Pizarre en a parlé comme 
font les impies. Il n’ofoit expofer la foi; 
il rougiflbit de nos myllèrcs; lui-même, 
aux yeux des Infidèles , il n’ofoit paroî- 
tre Chrétien. Indigné, j’ai pris la parole; 
j’ai élevé ma voix ; ]’ai dit ce qu’un 
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Chrétien ne peut ni déguifer ni taire. 
Vous avez vu par quel outrage Ataliba 
m’a répondu. Et c’eft là ce que fon ami , 
fon allié , fon protedeur vous reproche 
d’avoir puni. Pour moi , je lui fuis 
odieux ; & je me confole de l’être. J’ai 
vu fouler- aux jneds le dépôt facré de 
ia Foi , & je vous ai crié vengeance : 
voilà mon crime. Il eût fallu diillmuler 
le facrilége , applaudir au blafphême , 
& trahir la religion en faveur de l’im- 
piété ; je ne l’ai pas fait, & j’attends 
fans me plaiiKlre les humiliations les 
oppropres , l’exil , peut - être le mar- 
tyre A peine il gchevoit, cent 

Voix s’élèvent & répondent qu’il fera 
protégé , défendu , révéré comme le ven- 
geur de la Foi. • 

Ce foulevement des efprits s’accrut 
encore à l’arrivée de Pizarre. Rangés fur 
fon paffage, fes foldats ne lui marquent 
ni crainte ni confufion ; ils le regardent 
d’un oeil fixe, prêts à fe révolter s’il lui 
échappe un mot de colère & d’emporte- 
ment. Plus loin, Valverde, environné 
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de féditieux fanatiques , lui montre en- 
core plus d’aiïurance , 6c d’un front où 
l’audacê cH peinte , foutient fes regards 
menaçans. Pizarre traverfe la foule en 
gardant un morne filence. Il demande 
où eft Ataliba. On le conduit à fa prifon ; 
& là, autour de ce malheureux Prince, 
il voit un petit nombre de fes Caflillans , 
qui, les yeux Hxés à la terre, reflemblent 
moins à des vainqueurs qu’à des crimi- 
neb condamnés. ~ 

Ataliba , dans fon malheur , gardoit 
encore aflez de fermeté pour n’avoic 
pas daigné fe plaindre. Mais lorfqu’H 
voit entrer Pizarre, il fe renverfe, & dt- 
tournant les yeux avec horreur , il le 
repouffe, & fe refufe à fes embraflemens. 
« Tu me crois perfide & parjure , lui dk 
Pizarre ; mais regarde , regarde cette 
main déchirée & fanglante , qui t’a fauve 
le coup mortel. Eft-ce la main d’un en- 
nemi ? Je t’ai enlevé de ce trône, où 
vingt glaives t’alloient percer ; je t’ai pris 
pour te dérober à des furieux que je 
u’avois pu défarmer, que je n’aurois pu 
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retenir. Demande à ces guerriers fî, du- 
rant cè maflacre horrible, je n’ai pas 
fait, pour l’arrêter, les plus incroyables 
efforts. Que veux-tu ? que peut un feul 
homme On m’a défobéi ; on fera plus 
encore : tout me l’annpnce , & je m’y 
attends. Mais jufques-là, fois sûr, mal- 
heureux Prince’, que je protégerai tes 
jours, même aux dépens des miens». 

A ces mots, l’Inca le regarde avec des 
yeux où la colère fait place à l’aitendrif- 
fement ; & il laiffe échapper des larmes. 
« En te voyant, je t’ai aimé , lui dit-il ; 
& mon ame, alfervie à la tienne , t’a fcHi- 
mis jufqu’à ma ,penfée & jufqu’à ma 
volonté. Pourquoi donc in’aurois - tu 
trahi ? pourquoi aurois-tu voulu voir 
malfacrer des hommes paifibles , qui te 
recevoient comme un Dieu ? Non , non , 
tu ne l’as pas voulu. Tu pleures ! Viens, 
embralfe-moi. Ta pitié foulage le cœur 
d’un malhôureux qui t’aime encore. Mais 
dis-moi : tout ell-il détruit f en eft-ce 
fait de mon armée ? J’en ai fauvé tout ce 
que que j’ai pu , lui répondit le Héros. 
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S’il efl poiïible, reprit l’Inca, lire- moi 
des mains de ces traîtres : leurs cris de 
joie me déchirent ,* leur approche me 
fait horreur. Epargne-moi l’airreux fiip- 
plice de les entendre & de les voir. 
RalTafiés de fang , ils font afl'amés d’or ; 
je veux bien les en alTouvir. Je m’en«* 
gage , pour ma rançon , d’en remplir 
l’enceinte où nous fommes jufqu’à la 
hauteur où tu vois que mon bras s’étend. 
Qu’ils emportent ces richefîes pernicieu- 
fes, & qu’ils nous laiffent vivre en paix». 

« Ta caufe eft la mienne , lui dit Pi- 
zarre; & je ferai pour toi tout ce qu’on 
peut attendre du zèle d’un ami. Don- 
nons à la fureur le temps de s’appaifer; 
&; armons-nous , toi de confiance , & 
moi de réfolution. Je te laiffe. Je vais 
prendre foin d’Alonzo , dont l’état m’af- 
flige & m’alarme». 

Pizarre , en fortant de la prifon d’Ata- 
liba , fe fentoit le cœur déchiré ; mais un 
fpeclacle plus cruel encore l’attendoii dans 
le lieu où expiroit Alonzo. 

Avant que ce jeune homme fut revenu 
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de la défaillance mortelle où il étoit 
tombé , on avoit panfé fa bleffùre. Mais 
la douleur l’ayant ranimé , il s’étoit vu 
au milieu d’une foule de Callilians, en- 
core fumans de carnage. Il en frémit 
d’horreur j 8c ramaflant un relie de force : 
« Barbares , leur dit-il , ofez-vous m’ap- 
procher & tne rappeler à la vie f Vous 
me l’ave* rendue affVeufe. Il ell bien 
temps de vous montrer corapatiffans 6c 
fecourables , après vingt mille aflaflînats 
commis fur la foi de la paix ! Les voilà , 
ces Héros Chrétiens , teints de fang , ha- 
letans de rage. O monftres fanatiques ! 
Le ciel , le jufte ciel ne lailTera pas fans 
vengeance un fi exécrable attentat. Ce 
n’eft pas au remords, c’eft à votre furie 
que je vous dévoue en mourant. Je vous 
comtois. Je vois l’orgueil & l’avarice allu- 
mer entre vous les feux d’une haine infer- 
nale. Armés l’un contre l’autre, vous vous 
déchirerez comme des bêtes carnacières. 
Vous’vdits arracherez ces entrailles avi- 
des 8c ces coeurs altérés de“ fang , que 
n’ont jamais pu émouvoir ni les larmes de 
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l’innocence, ni les cris de rhumanité. 
Retirez-vous , brigands infâmes , lâches 
meurtriers, laiflez-moi, lailTez-moi mou- 
rir». Et à ces mots, arrachant l’appareil 
de fa plaie, il la déchira de fes mains. 

Pizarre le trouva baigné dans fon fang; 
Sc les Caftillans indignés s’éloignèrent 
à fon approche. Alonzo lui tendit les 
mains , leva les yeux au ciel , comme pour 
implorer le pardon de fa violence, & 
rendit le dernier foupir. 

A l’inftant , Gonzale Pizarre vint parler 
en fecret au Général. «Que fais- tu là? 
lui dit-il. On confpire, on va fe révol- 
ter , & nommer un Chef à ta place. Pa- 
rois , dilîlpe ce complot, calme & ramène 
les efprits , ou nous fommes perdus». 

Pizarre vit les deux écueils qu’il falloii 
éviter dans ce pas dangereux , la violence 
& la foiblefle. Il fe montra aux portes 
du palais , y fit aflembler fes foldats , & 
portant fur le front une triftefle majef- 
tucufe , il leur dit : « Caftillans , vous 
venez d’égorger un Peuple innocent 6c 
paifible, qui fe livroit à vous, qui vous 
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coinbloit de biens, qui révéroit en vous 
fes hôtes, Sc qui, renonçant à fon culte, 
ne demandoit qu’à s’éclairer , pour em- 
brafler le culte & la loi des Chrétiens. 
Son Roi lui avoir interdit toute hoUiiiic 
envers vous. Loin d’en commettre au- 
cune, ils’eft vu maflacrer fans avoir tire 
une floche , & avant d’avoir répandu une 
goutte de votre fang. Il eft couché fur la 
poulBcre , à la face du ciel, du ciel, votre 
juge 6i. le fien. Le malfacre de vingt 
mille hommes, fùt-ce vingt mille crimi- 
nels , feroit affreux à voir ; combien plus 
il doit l’ctre , quand ce font vingt mille 
innocens l Leur Roi vous demande pour 
eux la fépulture. Accordez - leur cette 
marque d’humanité ; on ne la refufe pas 
même à fes plus cruels ennemis ». 

Au lieu des plaintes, des reproches, 
des menaces qu’on a:tendoit d’un Chef 
juftement irrité , ce langage fi modéré fit 
une impreffion profonde. Les foldats ré- 
pondirent qu’ils ne refufoient pas d’en- 
fevelir les morts, fi ce qui refloit d’in- 
diens dans les villages d’alentour vou- 

loicnt 
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1-oicnt s’y employer avec eux. « Ils .vous 
aideront , dit Pizarre : demain , dans ces 
plaines fanglantes , ils feront affemblcs- 
au point du jour. Allez vous repofer : 
vous devez être fatigués de meurtre». 

Des ce moment, tous les efprits , frap- 
pes de ce tableau funèbre, fe fentirent 
glacés d’horreur. La nature infenfiblement 
reprit fes droits ; & le remords fe faifit 
du cœur des coupables. 

Il ne relloit dans les villages que des 
vieillards , des femmes , des enfans. Pi- 
zarre leur lit commander de venir , dès 
'l’aube du jour, aider à inhumer les morts. 
Tous. ces malheureux obéirent. Dès que 
la lumière naiflame put éclairer les tra- 
vaux de la fépulturc, les Callillans virent 
CCS femmes , ces .enfans , ces vieillards , 

conflernés & tremblans , fc rendre à ce 

' *■ 

trille devoir. Leur douleur profonde & 
muette, leur pâleur , leur abattemenj por- 
tèrent la compafllon dans les âmes les 
plus farouches. Mais lorfque leurs yeux 
reconnurent , dans la foule des morts , 
ceux qui leur étoient chers , qu’on les 
Tome II. R 
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vit fe jeter, avec des cris perçans, fur 
ces corps fanglans & glacés , les ferrer 
dans leurs hras , les arrofer de leurs lar- 
mes , coller leurs bouches fanglotantes , 
tantôt fur les lèvres livides , tantôt fur la 
plaie entr’ouverte d’un époux, d’un père 
ou d’un fils ; les meurtriers ne purent 
foutenir ce fpedacle , fans jeter eux- 
mêmes des cris de douleur & de repentir. 
L’aflalfin du père embraflbit les enfans ; 
des mains trempées dans le fang du fils 
& de l’époux , retiroient l’époufe ôc la 
mère de la folTe où elles vouloient s’en- 
fevelir avec eux. C’eft ainfi que fut vafié, 
durant ce jour lamentable , le long fup- 
plice du remords. 

De retour à CalTamalca , les Câllil- 
lans, le front bai ITé , les yeux attachés 
à la terre , le cœur abattu & flétri , fe pré- 
fentent devant Pizarre. «En eft-ce fait!* 
demanda-t-il , Sc cette malheureufe terre 
a-t-elle caché dans fon fein jufqu’avix 
traces de nos fureurs? — Oui, c’en efl 
fait. — Eh bien , reprit le Général , hom- 
mes infcnfés & cruels , vous l’avez donc 
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^11 ce carnage dont la nature a dû fré- 
mir ? C’efl vous qui l’avez fait. . . . Mais 
non, s’écria-t-il, ce crime abominable, 
ie plus noir & le plus atroce qu’ait ja- 
mais infpiré la rage des enfers , ce n’eft 
pas vous que j’en accufe ; en voilà l’exé- 
crable auteur. C’eft lui , c’eft ce tigre 
affamé , cette ame hypocrite & féroce , 
c’eft Valverde , qui , par vos mains , a 
verfé des torrens de fang. Apprenez 
qu’au moment qu’il vous crioit ven- 
geance au nom d’un Diexi qu’on oiura- 
geoit , difoit-il;ce Peuple & fon Roi 
l’adoroient avec nous , ce Dieu , Si tref- 
failloient en' écoutant les merveilles de 
fa puiffance. Je vous le jure , & j’en 
attefte ces Guerriers qui m’accompa- 
gnoient. Ils ont entendu quel hommage 
lui rendoit le vertueux Prince que ce 
fourbe a calomnié. Chargez-le donc feul 
des ■'forfaits dom fon impofture eft la 
caufe ; &, comme une viiftimc impure, 
■qu’il aille , loin de nous , dans quelque 
île déferte, expier, s’il le peut, vingt 
mille affaffinats dont le traître a fouillé 

•Rij 
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vos mains. Que les vautours ôc les vipè- 
res rongent ce cœur dénaturé , ce cœur 
digne de les nourrir». 

Valverde alors voulut parler & fe dé- 
fendre. «Miférable ! lui dit Pizarre en 
le faififfant avec force 8c en le traînant 
à fes pieds , viens , parle , & dis fi tu 
efpérois qu’un Roi qui ne t’a jamais vu, 
comprît ce que toi-même tu ne faurois 
comprendre , 8c que , fur ta parole , il 
crût aveuglément ce qui confondoit fa 
raifon.. Ton livre étoit facré pour toi; 
mais comment auroit-il pu l’être pour 
celui, qui ne fait, ni quel eft , ni d’où 
vient , ni ce que renferme ■ ce livre ? Il 
le laifle tomber ; 8c pour cet accident,' 
hélas ! peut-être involontaire, tu fais 
égorger tout un Peuple ! 8c je t’entends , 
au milieu du carnage , crier , qu’il 'n’en 
échappe aucun ! Va , monftre , je te 
laiffe, pour ton fupplice , une vje odieufe; 
mais va la traîner loin de nous, en hor- 
reur au ciel , à la terre , 8c à toi-même , 
s’il te relie un cœur capable de re- 
mords». A ces mots, prononcés du ton 
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d’un juge inexorable , les plus hardis des 
amis de Vaiverde n’osèrent prendre fa 
défenfe. On le faifit pâle & tremblant; 
& l’ordre à l’inftant fut donnp pour s’en 
délivrer à jamais. 

« Enfin , reprit le Général , nous voilà 
rendus à nous-mêmes ; & la raifon , l’hu- 
manité, la gloire , vont préfider à 'nos 
confeils. Le Roi demande â payer fa ran- 
çon ; & vous ferez épouvantés du monceau 
d’or qu’il offre de faire accumuler dans 
la prifon qui le renferme. Caflillans, je 
vous l’ai promis : vos vailTeaux s’en re- 
tourneront chargés de richelTcs immen- 
fes. Mais, au nom -du Dieu qui nous 
juge, au nom du Roi que nous fervons, 
plus de cruautés : faifons grâce au moins 
à des Peuples fournis ». 

Des lors on ne fut occupé que des 
promeffes d’Ataliba. Ce Roi , confervant 
dans les fers une égalité d’ame qui te- 
noit le milieu entre l’orgueil & la baf- 
feffe, commandoit à fes Peuples du fond 
de fa prjfon ; Sc fes Peuples lui obéif- 

R iij 
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foient , comme s’il eût été fur le trône- 
De toutes parts on les voyoit arriver à 
CalTamalca, les uns courbés fou’s le poids 
de l’or dont ils avoient dépouillé les pa- 
lais & les temples ; les autres, portant 
dans leurs mains les grains de ce métal 
qu’ils avoient amalTés, & dont leurs fem- 
mes $c leurs enfans fe paroient aux jours 
folennels. Suc le feuil du palais où leur 
Roi étoit enfermé t ils quittoient leurs ' 
fandales, ils baifoient la poufficr'e à la 
porte de fa prifon ; en dépofant leur 
fardeau , ils fe profternoient à fes pieds , 
& ils les arrofpient de larmes. Il fem- 
bloit que le malheur nrême le leur eût 
rendu plus facré. 

On avoit tracé une ligne à la hauteur 
des murs où devoit s’élever le monceau 
d’or qu’il avoit promis ; & quelque amas 
qu’on en eût fait , il s’en falloit encore 
' que l’efpace ne fût comblé. Le Roi s’a- 
perçut des murmures que l’avarice impa- 
tiente laiffoit échapper devant lui. Il re- 
préfenta qu’il étoit impofllblq de faire 
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plus de diligence ; que l’éloignement de 
Cufcp (û) étoifla caufe inévitable des 
lenteurs dont on fe plaignoit ; mais que 
cette ville avoit feule de quoi acquitter 
fa promelfe. On y envoya deux Caflil- 
laiis (^), pour favoir s’il en impofoit; 
Ôc ce fut dans cet intervalle qu’une révo- 
lution funefte acheva de précipiter les 
Indiens dans le malheur , & les Caflil- 
lans dans le crime. 


(a) Deux cent cinquante lieues. 
(l>) Sota, & Pierre de Varco. 
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CHAPITRE LI. • 


A. L M A G R E , avec de nouvelles forces , 
venoit de Panama au fecours de Pizarre. 
En débarquant {a), il avoir appris le 
défaftre des Indiens , & tels qu’on voit les 
refles d’une meute affamée , au fon du 
coTqui leur annonce que le cerf ell aux 
abois, oublier la fatigue & redoubler leur 
courfe , haletans de joie & ci’ardeur . 
tels, pour avoir part à la proie, Almagre 
& fes compagnons s’avançoient vers Caf- 
famalca. Sur fa route , il -rencontre ce 
fourbe fanatique , Valverde, qu’une sûre 
efcorte remmenoit au port de Rimac. 
L’état où il le voyoit réduit excita fa com- 
paffion ; & il lui demanda quel crime 
avoit pu caufer fa difgrâce. « Le zèle qui 
fait les martyrs » , répondit le perfide 
avec cet air fimple & tranquille qui 


{il) A Puêrio vL’jo. Vieux port. 
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annonce la paix du cœur. Il ajouta que 
Jî Almagrc vouloir l’entendre , i! le pre- 
noit pour juge , bien sûr d’cîre innocent 
& meme louable à fes yeux. 

Impatient d’en tirer des lumières utiles 
à lès intérêts, Almagr.e demanda , & il 
obtint fans peine qu’on permît à ce 
malheureux de lui parler un moment 
fans témoins ; & tandis que l’efeorte Sc 
la nouvelle troupe fe livroient à la joie 
de fe trouver enfemble dans un pays 
dont la conquête les enrichiroit à jamais, 
Valverde, alîis auprès d’Alinagrc, fous 
l’ombrage d’un vieux cyprès , lui com- 
muniquoit en ces mots le poifon des fu- 
ries dont lui-mê'me il étoit rempli. 

« Fidèle & généreux ami du plus am- 
. bilieux des liommes , fes fuccès , & fa 
gloire, Sc fon élévation, & l’autorité qu’il 
exerce , & la faveur dont il jouit , il vous 
doit tout : votre fortune s’eft epuifée à 
lui armer des flottes ; vptre courage a 
foutenu, a relevé lefien, que laflbient 
les obllacles.éx que rebutoit le malheur. 
Nous vous avons vu , à travers les tenv 



2(56 Les Incas, 
pctes & les écueils , paffer , repafler faiTs 
jelàche du port de Panama fur ces bords* 
dangereux , où , fans vous , il aUoit pé- 
rir J & par des fecours imprévus , nous 
rendre à tous la vie & l’efpérance. Sans i 
vous, il n’eût été célèbre que par une 
imprudence aveugle , ou plutôt il feroit 
encore dans fa première obfcurité. Vous 
allez voir quelle reconnoiflance il réferve 
à tant de bienfaits. Il a été à la Cour 
d’Efpagne ; il a obtenu de l’Empereur les 
grâces les plus fignalées, les honneurs 
les plus éclatans ; mais pour qui ? pour 
lui feul. Avez -.vous vu fes titres f y 
ctes-vQüi» feulement nommé f A-t-il penfé 
à demander .fon ami , fon aflbcié , le 
créateur 'de' fa fortune, au moins pour 
commander fous lui ? Ce n’eft pas oubli : • 
non , Pizarre ne vous a point oublié , 
il vous craint. Il veut régner ; & un Lieu- 
tenant tel que vous eût gêné fon ambi- 
tion , & peut-être obfcurci fa gloire. 
Apprenez ce qu’il a grand foin de dé- 
rober à tous les yeux , mais ce que j’ai 
fu découvrir. L’étendue de fa puiffance y 
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dans ces climats , n’eft pas fans bornes ; 
Si fes titres ne loi accordent que la moi- 
tié de^et Empire , coupé en deux par 
l’équateur. La ville impériale , la fuperbe 
Cufco , eft au delà de fes limites j & le 
premier qui oferoit lui en difputer la 
conquête , y auroit autant de droits que 
lui. Pizarre l’a prévu ; & fur le vain pré- 
texte de la rançon d’un .Roi fon allié , 
qu’il feint de tenir prifonbier dans les 
murs de CalTamalca , il fait enlever dé 
Cufco tous les tréfors qu’elle renferme. 
Allez , Almagre , allez le trouver ; mais 
fur-tout gardez-vous de lui rappeler ni 
vos bienfaits, ni fes promeflesj gardez- 
vous dé prétendre au partage de l’or 
qu’il fait accumuler : c’eft la rançon d’un 
Indien que , fans vqtis , on a fait captif : 
vous n’avez point droit au partage , ôc 
Pizarre l’a déclaré ». 

A ces mots , l’orgueil & l’envie s’allu- 
mèrent dans le cœur d’Almagre. Mais il 
feignit de douter encore que fon ami 
pût être ingrat. « Comment ne trahiroit-il 
pas l’amitié , la reconnoiflance ? reprit 
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le fourbe ; il trahit bien fon Roi , fa 
]>ntric , Si fon Dieu » . Alors il répéta tou- 
tes les calomnies dont il avoit chargé le 
Héros Callillan. « Et favez-vous , ajouta- 
t-il , quel eft ce Roi , l’ami , l’allié de 
Pizarre f Un ' ufurpateur , un perfide 
qui a fait égorger fans pitié toute la race 
des Incas , qui s’eft baigné dans le fang 
des Peuples cil^Cufco, a chafle fon frère 
du trône, l’a* fait charger de chaînes, âc 
le tient enfermé dans la plus étroite pri- 
fon. C’eft là ce que nous ont appris les 
Indiens de ces vallées, qui, fous le joug 
d’Ataliba , pleurént le malheur de leur 
Roi. -—Et où eft la ^rifon de ce Roi? 
lui demanda l’ambitieux Almagre. — Elle 
eft répond Valverde , dans le fort de 
■Cannare, ville fituée fur la route de 
Quito à Calfamalca. — Allez , c’eft aflez , 
dit Almagre : rendez-vous au port de 
Rimac. Vous n’en partirez point , fans 
y avoir reçu des marques de reconnoif- 
fance d’un homme qui hait les .ingrats , 
& qui ne le fera jamais ». 

Almagre , qui , dès ce moment , de- 


* 


Digilized by Googlc 



Chapitre LI. 
vint le plus mortel ennemi de Pizarre, 
vit que la délivrance de l’Inca de Culco 
étoit pour lui un moyen sûr & prompt 
jde fe faire un parti puilTant , & d’en- 
lever à fon rival la plus belle moitié de 
fa conquête. Il prit fa route vers Can- 
nare , où la nouvelle du maflacre des 
^Indiens avoit répandu la terreur. Il voit 
les Peuples, à fon approche, s’enfuir 
épouvantés ; il attaque le fort, & me- 
nace de ravager, d’exterminer tout fans 
pitié , fi l’on refufe , à l’inftant même , 
de lui livrer l’Inca, Roi de Cufco, qu’il 
prend, dit-il, fous fa défenfe. 

Quoique réduit au défefpoir, l’intré- 
pide Corambe répond avec fierté, qu’A- 
taliba refpire encore , & qu’il n’obéira 
qu’à lui. 

Alors on fit tonner l’artillerie, & les 
portes de la citadelle commencèrent à 
s’ébranler. A ce bruit , à l’effroi qu’il 
répand dans les murs , le farouche Huaf- 
car s’écrie , tranfporté de joie & de rage ; 
« Les voilà, mes vengeurs ! Qu’il meure, 
au prix de ma couroiîne , qu’il meure , 
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le perfide, le fanguinaire Ataliba«, Cor 
rambé l’entendit ; & rendu furieux par 
l’excès du malheur : « Toi , qui préfères, 
lui dit-il , l’oppreffion de ces brigands à 
l’amitié de ton frère , & la ruine de ton 
pays à la paix qui l’auroit fauve, cruel , tu 
ne jouiras point de ton implacable ven- 
geance». A ces mots , de la hache dont 
il étoit armé , il lui porta le coup mortel. 

A peine il eut frappé , que , voyant 
Huafcar fe débattre à fes pieds & fe 
rouler dans une fanglante poulTière , il 
s’effraya du crime qu’il venoit de com- 
mettre. Eperdu , égaré , il s’éloigne , il 
commande à fes Indiens de le fuivre, 
& fe jette en défefpérc dans le bataillon 
ennemi. II fut bientôt percé de coups ; 
mais , en cherchant la mort , il s’ouvrit 
un paffage ; & le plus grand nombre des 
fiens put s’échapper. Quelques-uns furent 
pris vivans. ' 

Almagrc , impatient d’enlever Huaf- 
car , fe jeta dans le fort ; il y trouva ce 
Roi maffacré , baigné dans fon fang , 
luttant contre une mort cruelle , & qui , 



Chapitre LI. :î7I 
par des rugifiemciis de douleur & de 
rage , lui deinandoil vengeance. Il le vit 
expirer ; il en ftit outré de douleur ; & 
perdant l’efpérance de diviler l’Empire, 
il réfolut , dès ce moment , d’oter à Ion 
rival l’appui d’Ataliba , l’appui d’un Roi 
qui , dans les fers , commandoit encore 
à fes Peuples. Il Ht donc enlever 6c porter 
à fa fuite le corps de l’Inca de Cufco , 
6c fe rendit à Caflamalca. 

Pizarre le reçut avec l’empreffement 
de l’amitié reconnoi Hante. Mais à ce 
mouvement de joie fuccède un mouve- 
ment d’horreur lorfqu’au milieu des 
Cafiillans, aux yeux d’Ataliba lui-même, 
Almagre fait lever le voile qui couvre le 
corps d’Huafear. « Le reconnois-tu » ? 
lui dit; il du ton d’uir juge menaçant. 
Ataliba regarde ; il frémit , il recule 
épouvanté ; & jetant un cri de douleur:. 
« O mon frère ! dit-il , le glaive impi- 
toyable n’a donc rien épargné ! ils maf- 
facrent les Rois » ! A ces mots , foit 
tendrclTe , foit retour fur lui-même 6c 
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prefi'emiinent de fon fort , il ne peut re- 
tenir fes larmes ; les fanglots lui étouf- 
fent la voix. « Tu le I>leures , lui dit 
Almagre , après l’avoir affafTiné ! — 
Moi ! — Toi -même, perfide, & par la 
main d’un traître, qui , pouiTuivi par les 
remords , eft venu tomber fous nos 
coups. Pizarre , ajouta-t-il , vous l’avez 
oublié , ce Roi , dont les fujets fidèles 
étoient venus jufqu’à Tumbcs vous im- 
plorer ; & cependant fon ennemi, le 
meurtrier de fa famille Sc de fes Peuples, 
du fond de fa prifon , l’a fait alfafiiner. 
J’ai fu le danger qu’il couroit , & j’ai 
volé à' fa défenfe. Je n’ai fait que hâter 
fa perte ; & le barbare Ataliba n’a été 
que trop bien fervi». 

« O célefle jullice ! s’écrie Ataliba , 
révolté de fe voir chargé d’un parricide. 
Moi ! l’alfaiïin d’un frère l Ah ! cruels ! 
c’eft à vous que font réiervés ces grands 
crimes. C’eft pour vous que rien n’ell 
facré. Il ne vous manquoit plus que ce 
dernier triait de noirceur. Vous m’avez 

lâchement 
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lîchement trompe ; vous m’avez attiré 
dans un piège eiïroyable ; vous avez 
vioJé la bonne foi , la paix , l’holpitaliié , 
l’amitié , tout ce qu’il y a de plus faim , 
même parmi les plus cruels des hommes ; 
vous avez égorgé mes Peuples ; vous 
m’avez chargé de liens j vous avez mis 
à prix ma liberté, mes jours : n’en ell-ce 
point affez ? Ni les pleurs, ni Je fang , 
ni l’or, rien n’affbuvit donc votre rage! 
Pour me porter un coup plus cruel que 
la mort, vous m’aceufez d’un parricide! 
Eh , grand Dieu ! que vous ai-je fait , 
que du bien , dans le moment même 
que vous nous accabliez de maux ? Que 
me demandez-vous encore ? ElJ-ce mon 
fang que vous voulez ? Il efl à vous. 
Trempez-y vos mains, j’y confens j mais 
qu’avez-vous befoin de me trouver cou- 
pable ? Je fuis foible , je fuis enchaîné , 
fans défenfe , abandonné du monde en- 
tier ; nous n’avons que le ciel pour juge ; 
& le ciel me lailTc accabler. Frappez. 
Vous u’avez ni témoins ni vengeurs à 
craindre. Frappez. Terminez mes mal- 
Torne 11. S 
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heurs; mais épargnez mon innocence. 
Percez ce cœur, fans l’outrager». 

Ces mots , entrecoupés de larmes , 
avoient ému les Caftillans , lorfqu’Alma- 
gre fit avancer les Indiens qu’on avoit 
pris , & qui attefloient le parricide. Ces 
malheureux trembJoient ; ilsfgardoient 
le filence ; ils ne favoient s’ils dévoient 
dire ou taire ce qu’ils avoient vu : mais, 
forcés par leur Roi lui-même de parler 
fans déguifement, ils avouèrent que leur 
Chef, le Lieutenant d’Ataliba & le gar- 
dien d’Huafcar, fe voyant prefie de le 
rendre, l’avoit tué de fa main. Il n’en 
fallut pas davantage ; & la calomnie , 
appuyée des apparences d’un complot , 
fit croire ce qu’elle voulut. Intimidés par 
les menaces, ces mêmes Indiens laifsè- 
rent échapper quelques mots que l’on 
expliqua dans le fens le plus odieux ; 
& d’un foupçon d’intelligence entre les 
Indiens de Cannare & leur Roi, on fit 
une preuve formelle de la plus noire tra- 
hifon. Ataliba fut convaincu , dans l’ef- 
prit de la multitude, d’avoir confpiré 
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foiirdement contre les Callillans eux- 
mêmes ; & cent voix s’élevèrent pour 
demander fa mort. 

Pizarre , qui voyoit , à travers ces nua- 
ges , l’innocence d’Ataliba , eut encore , 
avec fes amis , le courage de le défen- 
dre, ; mais la haîne &: l’envie en prirent 
avantage pour réveiller dans les efprits 
les foupçons que Valverd»avoit déjà fait 
naître ; & darts ce zèle généreux , on crut 
voir l’intérêt fe déceler lui -même, & 
l’ambition fe trahir. 

A la tête des fadieux étoit Alfonce 
de Requelme {a ) , fanatique fombre & 
farouche , de meilleure foi que Valverde , 
mais non moins violent que lui. Alma- 
gre , plus diiïimulé , ne fe déclaroit pas 
de même. Il gémilToit avec Pizarre du 
trouble qu’il avoit caufé , & fe repro- 
■choit , difoit-il , une imprudence mal- 
lieureufe. Mais Pizarre, à travers fa diffi- 
mulation , s’aperçut trop bien que , le 
fourbe triomphoit au fond de fon cœur. 


Sij 


(a) Tréforier pour rEmpercur. 
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Cependant le trouble, en croinaiit , 
alloit^ allumer la difcorde. Ataliba lui- 
même en excitoit les feux par la fierté 
de fa défenfe & l’amertume des reproches 
dont il accabloit fes tyrans. Cruellement 
blelTé , fon cœur avoit repris le reflbrt 
que donne au courage l’injure portée à 
l’excès. Il n’écoutoit plus fes amis , qui 
l’exhortoient à4a patience. « Ah ! j’ai trop 
foulfert, difoit-il ; & pourtjuoi dilTimu- 
Jerois-je î* Si la douceur pouvoir toucher 
ces coeurs farouches , ne feroient-ils pas 
amollis f Pizarre , ils veulent que je meure, 
ils veulent perdre ton ami : je le vois. 
Mais il eft indigne de la vertu calomniée 
de baiffer un front fuppliant». 

Trop foible, au milieu d’une troupe 
de fadieux déterminés , pour impofer 
par la menace , Pizarre fe faifoit vio- 
lence à lui -même ; & femblable au Pi- 
lote fupris par la tempête dans un dé- 
troit femé d’écueils, tantôt cédant, tantôt 
réfillant à l’orage, il évitoit de fe brifer. 
La hauteur ferme & courageufe d’ Ata- 
liba, & plus encore l’imprudente clia- 
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Jciir dont le jeune Fernand embraflbit 
la dcfcnfe de ce malheureux Prince , ne 
faifoient qu’aigrir les efprits. Pizarre com- 
mença par éloigner Fernand. Ce fut lui 
qu’il choilk pour aller en Efpagne porter 
la rançon de l’Inca. Le partage en fut 
annoncé ; & il fallut favoir fi la troupe 
d’Almagrc feroit admife à ce partage. ' 
Pizarre le propofe. Une rumeur s’élève ; 
& on déclare hautement que, n’ayant 
pas contribué à la conquête , il n’efl. pas 
julle qu’elle en vienne ufurper les fruits. 

Almagre vit qu’il alloit perdre fes nou- 
veaux pariifans, s’il difputoit la proie. 

« Difllmulons , dit-il aux liens ; car c’efl: 
un piège qu’on nous tend». Auffi-tôt 
il prit la parole , 8c dit qu’ils venoient 
partager des travaux , non pas des dé- 
pouilles , 8c que dans un pays immenfe 
où germoit l’or , l’or ne méritoit pas de 
divifer des hommes que l’edime, l’hon- 
neur , le devoir uniflbient. Le perfide , 
avec ce langage , eut l’art de tout paci- 
fier. Il s’attacha de plus en plits, par fa 
modération feinte , un parti nombreux 
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& piiiflant ; & Pizarre , perdant l’efpoir 
de l’afFoiblir , chercha , mais inutile- 
ment, à le gagner par des largeffes (a). 
Il fit pefcr l’or & l’argent qu’on avoit en- 
tafles , il les diflribua ; fon armée en fut 
enrichie. La part {b) qu’il avoit réfervée 
à l’Empereur, fut envoyée au port où 
Fernand devoir s’embarquer ; & Fer- 
nand, prefle de s’y rendre, vint, la trif- 
tefTe dans l’ame , prendre congé d’Ata- 
liba. 

Il avoit conçu pour l’Inca cette amitié 
noble & tendre que la vertu dans le mal- 
heur infpire aux âmes généreufes : doux 
appui que le ciel nvénage quelquefois à 
l’homme jullc qu’on opprime , pour l’ai- 
der à porter le poids de l’accablante ad- 
verfité. «Je viens te dire adieu ; l’on- 


(a) Zarate affure que Pizarre fit donner à cha- 
cun des Efpagnois qui accompagaoient Almagre , 
mille pefos d’or, ou vingt marcs. Benzoai dit 
cinq cents ducats aux uns , & à d'autres mille^ 
A tal cinquecento , e a tal mille ducati. 

{b) Le quint. 


Digilized by Google 



Chapitre LI. 279 

m’envoie en Efpagne : mon devoir m’c- 
Joigne de toi, lui dit -il ; mais j’em- 
porte avec moi l’efpérance de te fervir « 
de te revoir , libre , jullifié , rétabli fur 
le trône, & d’y embrafler un Héros que 
j’ai refpeâé dans les fers. — Ah ! géné- 
reux ami ! lui dit Aualiba en l’enve- 
loppant dans fes chaînes & en le fer- 
rant dans fes bras, vous me quittez ! je 
fuis perdu. — Eh quoi ! lui dit Fernand, 
mes frères , nos amis ! — Ils n’auront pas 
votre courage ; & Pizarre , pour me fau- 
ver , ne s’expofera pas à fe perdre avec 
moi. Voyez, a jouta-t-il , cet homme arro- 
gant & fuperbe , qui paroît engrailfé de 
fang ( c’étoit Alfonce de Requeline ) , 
& cet autre qui d’un œil morne nous 
obferve ( c’étoit Almagre) ; ils n’atten- 
dent que votre abfence pour me faire 
périr. Nous ne nous verrons plus. Adieu, 
pour la dernière fois ». 



neo Les Tncas, 
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CHAPITRE LII. 


A-PRÈs défi trifles adieux, Fernand 
fe rendit à Rimac. Il y troi<va l’implaca- 
ble Valverde, qui, fous les dehors d’une 
humilité volontaire, déguifoit fa honte &: 
fa rage. Il parut aux yeux de Fernand. 
« Trop de zèle a pu m’égarer , lui dit- il ; 
Je dois expier tous les maiix dont je fuis 
la caufe ; & quand vous m’aurez expofé, 
dans une île déferte , aux animaux vo- 
races , je ne ferai pas trop puni. Que le 
ciel me donne la force d’expirer fans me 
plaindre ,* & je vous bénirai. Mais fi 
cette force me manque , fi le défef- 
poir fe faifit de mon ame , elle cft per- 
due. Ah ! laiflez-moi la fauvcr par la pé- 
nitence. Qu’avez-vous à craindre de moif 
Proferit , abandonné , quand je ferois mé- 
chant , j’ai perdu le pouvoir de nuire. 
La grâce que j’implore efi d’expier mon 
crime par les plus pénibles travaux j 
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d’aller parmi les Indiens les plus faiiva- 
ges de CCS bords , répandre au moins 
quelque lumière , quelque fcmencc de 
la Foi. Je ne veux que mourir martyr». 
A ces mots , de perfides larmes couloient 
de fes yeux hypocrites. 

Le jeune homme , fimple 8c crédule , 
comme tous les coeurs généreux , fe lai (Ta 
toucher & féduire. Il lui rendit la liberté ; 
& le tigre, en rompant fa chaîne, fré- 
mit de joie'& de fureur. 

Les richelTes prodigieufes que l’on ve- 
noit de partager n’étoient qu’une foible 
partie de la rançon d’Ataliba (ti). Pour 
remplir fa promefie , on alloit enlever 
cet amas incroyable d’or que la Horill'ante 
Cufco avoit vu , pendant onze règnes , 
s’accumuler dans les palais des Rois & 
dans le temple du Soleil. Almagre en 
frémilToit de rage. Cette ville fuperbe, 
fur laquelle cft fondée fon efpérance am- 
bitieufe , fera ruinée à jamais ; & quand 
ia rançon de l’Inca u’epuiferoit pas ces 


(a) La cinauième partie. 
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lichefles , Pizarre en difpoferoit feul , 
tant que ce Roi feroit vivant. Ce fut là 
le grand intérêt qui lit folliciter fa perte , 
de la prefler avec ardeur. 

D’abord , par de feintes promefles 
d’ufer d’indulgence envers lui , on vou- 
lut l’engager à faire l’aveu de fon crime, 
pour en obtenir le pardon. Mais ce mal- 
heureux Prince confervant dans les fers, 
la noble fierté de fon fang : « C’ell aux 
criminels qu’on pardonne, dit-il ; & je 
fuis innocent». On lui parla de la clé- 
mence du Prince au nom duquel 011 
alloit le juger. «Il en aura befoin, dit-il, 
pour pardonner ma mort à mes accu- 
l'ateurs ; mais envers un Roi fon égal , 
q-uji Tiç J’a jamais offenfé , fa clémence 
,Jni eft inutile. Qu’il foit jufte ; & je ne 
crains rien » . 

A des efprits frappés de la perfuafioii 
que fon crime étoit manlfefle , cet orgueil 
parut révoltant. On s’écria qu’il fut jugé , 
puifqu’il avoit l’audace de demander à 
L’être ; & ce fut alors que Pizarre fit les 
plus généreux efforts pour le fauver. H 
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cxpofa que le Confeil établi dans fou 
camp n’ctoit pas fait pour juger les Rois ; 
qu’un Lieutenant d’Aialiba avoit pu 
croire le fervir, en fe chargeant, pour lui, 
d’un parricide , fans que ce Prince en fût 
inftruit , fans qu’il y eût ck>nné fon aveu ; 
qu’on avoit pu de même , à fon iufçu , 
vouloir tenter fa délivrance , & que , 
loin d’être criminel, ce zèle étoit juQe Sc 
louable ; que la conduite de l’Inca , 
pleine de dignité, de ^ndeur, de droi- 
ture, ne lailToit aucune apparence aux 
foupçons qui l’avoient noirci ; mais que, 
fût-il coupable , c’étoit à l’Empereur qu’il 
étoit rcfervé de lui donner des juges, & 
" qu’il réclamoit en fon nom ce privilège 
augufle & faint. Il ajouta, que tlans lés 
lettres à l’Empereur , il l’informoit^de 
tout ce qui s’étoit pallé ; qu’il lui défe- 
roit cette caufe ; qu’il auendroit fa vo- 
lonté , & que tout feroit fufpendu juf- 
qu’au retour de Fernand. 

Requeline alors prit la parole. «Vous 
allez infornïer l’Empereur , lui dit-il ; Sc 
sie quoi f de votre opinion, fans doute. 
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Sc de celle d’un petit nombre de vos 
amis , qui , comme vous , ont pu fe laiflTer 
abufer ? E(l-ce donc ainfi , Pizarre , que 
doit s’inftruire une fi grande caufe ? Et 
moi , je demande que le Confeil entende 
& juge Ataliba^ Ôc que le procès, revêtu 
de l’authenticité des lois , foit déféré au 
tribunal fuprême , oîi fera décidé le fort 
de cet ufurpateur , que vous appelez; 
Roi ». 

Cet avis parut#fage & modéré au plus 
grand nombre ; 5c Pizarre , voyant que 
Tes amis eux-mêmes penchoient à le fui- 
vre, y céda. Mais comme il avoit éprouvé 
que la nature avoit encore des droits 
fur les cœurs qu’il vouloir fléchir , il 
penfa qu’il falloir d’abord les émouvoir ; 
5c fous un prétexte apparent de prudence 
■5c desûreté, il fit venir de Riobamba la 
famille du Roi captif, pour les raffem' 
bler tous dans la même prifon. 

Ce fut un fpedacle, en effet, bien 
digne de compaffion , que de voir ces 
enfans, ces femmes arriver , chargés de 
liens, au palais de Caflamalca. L’inno- 
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ceiice dans le malheur ell toujours fi in- 
térefiamc ! Mais lorfqiie , fur le front des 
malheureux, il relie quelque trace de * 
gloire, & qu’on voit dans l’abailfcment 
les objets de l’hommage & de la vénéra- 
tion des mortels , le malheur paroît plus 
injulle , parce qu’il efl plus accablant. 
AulTi la première imprelîîon de la pitié, 
à cette vue , fut-elle fenfible & profonde 
dans l’efprit de la multitude. 

On les voyoit ces illullres captifs , 
trilles , abattus , gémilTans , les yeux 
bailTés & pleins de larmes ; ondes voyoit 
s’avancer à pas lents dans ces campagnes 
défolées & toutes fumantes encore du 
fang qu’on y avoit répandu. La com- 
pagne d’Aciloé, Cora, ne pleuroit point: 
une pâleur mortelle étoit répandue fur 
fon vifage ; le feu fombre & dévo- 
rant dont fes yeux étoient allumés, avoit 
tari la fource de fes larmes. Ses regards , 
tantôt fixes & tantôt égarés, cherchoient, 
dans ces plaines funèbres, l’ombre errante 
de fon epoux. <« Où eft-ii mort f en quel 
lieu repofc mon cher Alonzo f dilbit- 
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elle. En quel lieu s’ell fait le carnage de 
ceux qui gardoient notre Roi » ? Un In- 
• dien lui répondit : « Vous y touchez, 
C’eft là , dans ce lieu même , qu’étoit le 
trône de l’Inca ; c’eft là qu’autour de 
lui tous fes amis font morts ; c’eft là 
qu’ils font enfevelis. Alonzo étoit à leur 
tête ; Sc cette petite éminence que vous 
voyez, c’eft fon tombeau». Aces mots, 
qui percent le cœur de la tendre cpoufc 
d’ Alonzo , un cri déchirant part du fond 
de fes entrailles. Elle fe précipite , elle 
tombe égarée fur cette terre humide en- 
core , que l’herbe n’avoit pas couverte ; 
elle l’embraiTe avec l’amour dont elle 
eût embralTé le corps de fon époux ; elle 
rcfifte au foin qu’on prend de l’arracher 
de ce tombeau ; & lorfqu’on veut lui faire 
violence , il femble , à fes cris doulou- 
reux , qu’on va lui déchirer le cœur. 
Enfin l’excès de la douleur rompant les 
nœuds dont la nature retenoit encore 
dans fes flancs le fruit d’un malheureux 
amour, elle expire en devenant mère. 
Mais cet accès de défefpoir n’a pas été 
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mortel pour elle feule; & l’enfant qu’elle 
a mis au monde en eÜ frappé. Il s éteint, 
fans ouvrir les yeux à la lumière, fans 
avoir fenti fes malheurs. 

La conllance d’Aialiba avoit , jufques- 
là, dédaigné d’adoucir fes perfécutcurs ; 
mais cette ame , que l’infortune avoit 
élevée , affermie , Sc dont la tranquille 
fierté défioit les revers , s’abattit tout à 
coup , lorfque, dans fa prifon, il vit fes 
femmes , fes enfans , chargés de chaînes 
comme lui , fe jeter dans fes bras , tom- 
ber en foule à fes genoux. Il fe trouble, 
fes yeux fe remplilTent de larmes ; il re- 
çoit dans fon fein , avec une douleur 
profonde , fes époufes 6c fes enfans ; il 
mêle fes foupirs à leur plainte-; il ou- 
blie que fa foiblelTc a pour témoins fes 
ennemis ; ou plutôt il ne rougit point de 
fe montrer epoux 6c père. 

Pizarre , obfervant dans les yeux de 
fes compagnons attendris la même com- 
palTion qu’il éprouvoit lui-même , s’en 
applaudit , 6c d’autant plus , qu’il voyoit 
aulfi tomber l’orgueil d’Ataliba ; mais , 



û88 Les Incas, 
pour donner à fon courage le temps de 
s’amollir encore, il ordonna qu’on le 
laifsât feul avec fes femmes ôc fes enfans. 

Ce fut alors que la nature abandonnée 
à elle-même donna un libre cours à tous 
les mouvemens de la douleur & de i’a- 
mour. Baigné d’im déluge de larmes , 
Ataliba voit fes enfans l’environner, bai- 
fer fes chaînes , demander quel mal ils 
ont fait, quel ell le crime de leurs mè- 
res , & fi c’efl; pour mourir cnfemble 
qu’on les a réunis ? Tendre époux & bon 
père, il jette un regard languiffant fur (a 
famille défolée ; & fon cccur opprefic de 
douleur, de pitié, de crainte, ne répond 
que par des Qtnglots. 


Chapitre 
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Xi K jour fatal arrive , & le Confeil eft 
alTemblé. Il étoit formé des plus anciens 
& des plus élevés en grade parmi les 
guerriers Gaftillans. Pizarre y préfidoit ; 
mais Almagre & Requelme étoient aflîs 
à fes côtés. Un filence terrible régnoit 
dans l’affemblée. On fait paroître Ata- 
liba , on l’interroge ; 8c il répond avec 
cette noble candeur qui accompagne l’in- 
nocence, On lui rappelle le maflacrc 'de 
la famille des Incas ; on lui oppofe les 
témoins du meurtre du Roi de Cufco , 
8c du projet forme pour l’enlever lui- 
même du palais de Caflamalca. La vérité 
fait fa défenfe. Il leur expofe en peu de 
mots la caufe & les malheurs de la guerre 
civile ; ce qu*il a fait pour défarmer l’in- 
flexible orgueil de fon frère ; ce qu’il a 
fait pour l’appaifer , même depuis qu’il 
l’a vaincu. « Si j’avois pu vouloir fa mort | 
Tome IL T 
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dii-il , c’eft lorfqu’il foulevoit l'es Peuples 
contre moi , & que , du fond de fa prifon , 
il rallumoit les feux d’une guerre impie & 
funefle ; c’eft alors que ce crime , utile 
à ma grandeur & au repos de cet em- 
pire, auroit dû me tenter. Je n’ai point 
méconnu mon fang, je n’ai point voulu le 
répandre i & fi > dans les combats , fans 
moi , loin de moi, malgré moi , l’aveugle 
ardeur de mes foldats n’a rien épargné, 
c’efl le crime de celui qui , pour ma dé- 
fenfe , m’a forcé de leur mettre les armes à 
la main. Caftillans , ma vidoire m’a coûté 
plus de larmes que tout les malheurs.que 
j’éprouve ne m’en fero’nt jamais verfer. 
Voyez , pourfuivit-il , fi j’ai rendu mon 
règne odieux à mes Peuples. Je fuis 
tombé du trône ; mon fceptre eft brifé ; 
tous mes amis, font morts ; je fuis, feul 
dans les chaînes, avec des femmes & 
des enfans ; on n’a’ plus rien à craindre, 
à efpérer de moi. C’ell là , c’eft dans l’ex- 
trémité du malheur & de la foibleflTe , 
qu’on peut difcerner un bon Roi d’avec 
wi tyran ; c’eû alors qu’éclate la haine 
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publique , ou que fe fignale l’amour. 
Voyez donc ce que j’ai laiffé dans les 
cœurs , & fi c’ell; ainfi qu’on traite un 
méchant , un coupable. Ce refped fi ten- 
dre 8c fi pur , cette fidélité confiante , 
cette obéiflance à la fois fi profonde & 
fi volontaire, enfin cet amour de mes 
Peuples envers un malheureux captif, 
voilà mes témoignages contre la calom^ 
nie ; & je vous demande à vous-mêmes 
fi ce triomphe eft réfervé pour le crime 
tiu pour la vertu ? Ce moment , juge de 
ma vie , eft fous vos yeux ; 6c j’en ap- 
pelle à lui. Non , quoi que l’on vous 
clife, vous ne croirez jamais que celui 
■qui de fa prifoti, dans l’indigne état où 
je fuis, fait encore adorer fa volonté 
^fans force,' & voit lès Peuples profter- 
nés venir , en lui obéiffant , arrofer fes 
chaînes de larmes , ait été fur le trône 
injufte & fanguinaire. Vous m^avez connu 
dans les fers tel que l’on m’a vu fur le 
trône , fimple & vrai , fenfible à l’injure , 
mais plus fenfible à'i’amitié. On m’accufe 
d’avoir tenté ma délivrance & voulu 

Tij 
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foulever mes Peuples contre vous ! Je 
n’en ai pas eu la penfée ; mais , je 
Pavois eue , m’en feriez-vous un crime ? 
Regardez ces plaines fanglantes ; voyez 
les chaînes dont vous avez flétri les 
mains innocentes d’un Roi ; & jugez fl , 
pour me fauver , tout n’eût pas été légi- 
time. Ah ! vous n’avez que trop juflitié 
vous-mêmes ce que le défefpoir auroit pu 
m’infpirer. Cependant j’attelle i le ciel 
que Pizarre m’ayant donné fa parole & 
la vôtre de m’accorder la vie , de me 
rendre la liberté, de faire épargner ma fa- 
mille, & de laiflèr en paix le relie de mes 
Peuples infortunés , j’ai mis en lui mon 
efpérance, & ne me fuis plus occupé 
qu’à faire amafler l’or promis pour ma 
rançon. Mon Dieu , qui fans doute ell 
le vôtre , lit dans mon coeur , & m’ell 
témoin que je vous dis la vérité. Alais 
fi c’ell peu.de l’innocence pour vous 
loucher , voyez mes malheurs. Je fuis 
père, je fuis époux, & je fuis Roi. Jugez 
des peines de mon cœur. Vous m’avez 
voulu voir fuppliant ; je le fuis , & j ap- 
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porte à vos pieds les larmes de mes Peu- 
ples , de mes foibles enfans , de leurs 
fenfibles mères. Ceux-là du moins font 
innocens». 

Ce langage limple & touchant atten- 
drit quelques - uns des juges ; & Pizarre 
ne douta point qu'il ne les eut perfua- 
dés. On fit fortir Ataliba ; & les juges 
s’étant levés , on recueillit les voix . . . 
Quelle fut la 'furprife de Pizarre & de 
fes amis, en entendant que le plus grand 
nombre opinoit à la mort ! Aulîî-tôt iis 
réclament contre cette fentence inique , 
& ils rappellent au Confeil la parole qu’il 
a donnée de renvoyer la caufe , après 
l’avoir inflruite , au tribunal de l’Eqipe- 
reur. Requelme i’avoit .propofé ; tout le 
Confeil y avoit foufcrit ; ’aucun n’ofoit 
défavouer ce confentement unanime; & 
Ataliba condamné avoit du moins l’ef- 
pérance de paflTer en Efpagne , & d’y 
être entendu & jugé par un Roi. Mais 
la noire furie qui pourfuivoit fes jours j 
n’eut garde de lâcher fa proie. 

Valverde , échappé de fa chaîne & mis 

Tiij 
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en liberté , revient, la rage au fond du cocnr, 
fe déguife , & entre y inconnu , au milieu- 
d’iine nuit obfcure , dans les murs de 
CalTamalca. C’étoit l’heure où Almagre > 
avec fes partifans , formoit fes complots 
ténébreux. Le fourbe paroît à leur vue. 

• « Amis , dit- il , reconnoiffez la lidélité 

des promeffes de celui qui a dit au jufle : 

Tu fouleras aux pieds L^afpic & le lion^ 
Vous m’avez vu chargé de chaînes, prof- 
crit, envoyé fur la flotte pour .être aban- 
donné dans quelque île déferte , où je 
ferois la proie des animaux voraces ; me 
voilà au milieu de vo.us. Dieu a rompu 
les pièges du méchant ; il s’efl joué des 
conleils de l’impie ; il a tendu fa main 
au foible , innocent & perfécuté. Mais 
vous , guerriers , qu’il a choifis pour dé- 
fendre fa caufe , & qu’il a revêtus de 
force & de courage pour le venger , que • 
faites - vous f Vous confentez que Pi- 
zarre envoie en Efpagne -un tyran , fon 
ami, votre aceufateur , celui qui peut , 
par fes richelTes', gagner la Cour & le 
Confeil, celui* qui , -s’il eft écouté , vous 
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dénoncera 'tous comme de vils brigands, 
comme de lâches alTaflins , faits pour le 
meurtre & la rapine , fans foi , fans pu- 
deur , fans pitié , indignes du nom d’hom- 
mes & du nom de Chrétiens ! Y penfez- 
vous ? Et de quel droit dérober le crime 
au fupplice ? Cet ufurpateur , ce tyran , 
ce parricide eft convaincu ; il eft jugé ; 
pourquoi ne pas exécuter la fentence qui 
le condamne ? Qu’il meure ; 8c tout eil 
confommé ». 

L’atrocité de ce confeil étonna les plus 
intrépides. Mais Valverde , fans leur 
donner le temps de balancer : « Il y 
va, leur dit- il, 8c de la vie 8c de l’hon- 
neur. Il y va de bien plus , il y va de 
la gloire de la religion , des intérêts du 
ciel ; & le Dieu vengeur qui m’envoie , 
vous défend de délibérer. Pizarre dort, 
tout eft tranquille ; & Requelme , par 
qui le procès eft inftruit , a droit de voir 
Ataliba , de l’interroger à toute heure ; 
qu’il me fafle ouvrir la prifon ; je ne 
veux, avec lui & moi , que deux hommes 
déterminés ». 

T iv 
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L’importance du crime en fit difparoîti ff 
l’horreur ; & par un filence coupable 
on confentit -, en frcmiflant, à ce qu’on 
n’ofoit approuver. Alors , d’une voix 
radoucie , Valverde reprit la parole-. ' 
« En ôtant la vie à im infidèle , dit -il , 
amis, ne perdons pas de vue le foin 
de fon falut. Je veux, en le purifiant dans 
les eaux faintes du baptême , lui rendre 
à lui- même fa mort précieufe autant 
qu’elle ell jufte , & fanflifier l’homicide 
qui nous efl; preferit par la loi». 

La famille d’Ataliba ,, les yeux épuifés 
de larmes & le cœur la fie de fanglots, 
dormoit alors autour de lui. Mais ce 
Prince , agité de funefles preflenrimens-, 
n’avoit pu fermer la paupière. Il entend 
ouvrir fa pfifon. Il voit entrer Requelme, 

& avec lui trois hommes enveloppés de 
longs manteaux , qui ne laiffent voir que 
leurs yeux ,> dont le regard lui femble 
atroce. Un mouvement d’effroi le faifit ; 
il fe lève , & furmontaiu cette foiblelTe, 
rl vient au devant d’eux. « Inca , lui dit 
Requelme , éloignons-nous : n’éveillons 
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point ces femmes & ces enfans. Il eft 
bien jufle que l’innocence repofe en paix. 
Ecoutez-nous. Vous êtes jugé, condamné. 
Le feu ferôit votre fupplice, fuivant la 
rigueur de la loi. Mars il dépend de 
vous de vous fauver des flammes ; & cet 
homme religieux , que vous allez enten- 
dre , vient vous en offrir un moyen ». 

Le Prince l’écoute, & pâlit. «Je fais, 
dit-il , que le Confeil a prononcé ; mais 
ne doit -on pas m’envoyer à la Cour 
d’Efpagne , & réferver à votre Roi un 
droit qui n’appartient qu’à lui ? — Croyez- 
moi ï les momens font chers , pourfuivit 
Requelme : écoutez cet homme pieux 
& fage , qui s’intéreffe à -vos malheurs 
Valverde alors prit la parole. « Ne vou- 
lez-vous point , lui dit -il, adorer le 
Dieu des Chrétiens? — Affurcmem, dit 
le malheureux Prince , fi ce Dieu , 
comme on nous l’annonce , eft un Dieu 
bienfaifant , un Dieu puiffant & jufle 
fi la nature eft fon ouvrage , fi le foleil 
lui -même eft un de fes bienfaits, je 
l’adore avec la nature. Quel ingrat , ou 
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quel infenfé peut lui refufer fon amoitr ? 
— Et vous délirez d’être inAruit , lui de- 
mande encore le perfide , des faintes vé- 
rités qu’il nous a révélées , de connoître 
fon culte & de fuivre fa loi f — Je le 
délire aveC' ardeur , répond l’Inca ; je 
vous l’ai dit. Impatient d’ouvrir les yeux 
à la lumière , que l’on m’éclaire ; & je 
croirai. — Qrâces au ciel., reprit Val- 
verde , le voilà difpofé comme je fou- 
haitois. Implorez - le donc à genoux ce 
Dieu de bonté , de clémence ; & rece- 
vez l’eau falutaire qui régénère fes en- 
fans ». L’Inca , d’un efprit humble ’& 
d’une volonté docile , s’incline & reçoit 
à genoux l’eau fainte du baptême. « Le 
,Ciel eft ouvert , dit Valverde , & les 
momens font précieux ». A l’inflant il 
fait ligne à fes deux fatellites ;& le lien fatal 
étouffe les derniers foupirs de l’Inca. 

Ce fut par les cris lamentables de les 
enfans & de leurs mères , que la nou- 
velle de fa mort fe répandit au lever 
du jour. Quelques Efpagnols en frémi- 
rent 5 mais la multitude applaudit à l’au- 
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dace des aflafluis ; & l’on crut faire affez 
que de laifTer la vie aux enfans & aux 
femmes de ce malheureux Prince , aban- 
donnés , dès ce moment , à la pitié des 
Indiens. 

Pizarre , indigne , rebuté , las de lutter 
contre le crime, apres avoir chargé de 
malédictions ces exécrables aflallins 8c 
leurs partifans fanatiques , fc retira dans 
la ville des Rois ( a ) , qui commençoit 
à s’élever. La licence , le brigandage , 
la rapacité furieufe , le meurtre & le 
faccaganent furent fans frein ; l’on ne 
vit plus , fur la furface de çe continent , 
que des peuplades d’indiens tomber, en 
fuyant , dans les pièges & fous le fer 
des Efpagnols. Des -bords du Mexique 
arriva ce même Alvarado , cet ami de 
Cortès , ce fléau des deux Amériques. 
Rival des nouveaux conquérans , il vint 
fe jeter fur leur proie , & s’aflbuvir d’or 
8c de fang. Dans toute l’étendue de cet 
Empire immenfe, tout fut ravage, dc- 


(rt) Lima. 
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vafté. Une multiwde innombrable d’in- 
diens fut égorgée ; prefque tout le refte 
enchaîné, alla périr dans -les creux des 
mines , & envia mille fois le fort de 
ceux qu’on avoit maflacrés. 

Enfin quand ces loups dévorans fe 
furent enivrés du carnage des Indiens , 
leur rage forcenée tourna contre eux- 
mêmW. Le cri du fang d’Ataliba s’étoit 
élevé jufqu’au ciel. Prefque tous ceux 
qui avoient contribué au crime de fa 
mort", en portèrent la peine ; & tandis 
tjue les uns , pris par les Indiens dans 
des lieux écartés , expiroknt fous le , 
nœud fatal , les autres , juftes une fois, 
s’égorgèrent entre eux. L’exécrable Val- 
verde (a), en menant une bande de oes 
brigands à la pourfuite des Indiens qui 
s’étoient fauvés dans les bois , tombe aux 
mains des Antropophages , & brûlé, dé- 
chiré vivant , dévoré par lambeaux avant 


(a) Tci la vérité fcroit horreur; fy fubftitue 
la judice. 
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que d’expirer , il meurt , le blafphême à 
Ja bouche , dans la rage 8c le défefpoir. 
Parjure & traître (a) envers Pizarre , 
Almagre fut puni du plus honteux fup- 
- plice ; & fa lâcheté mit le comble au 
jufle opprobre de fa mort. Pizarre , dont 
le crime étoit d’avoir ouvert la barrière 
à tant de forfaits , Pizarre , trahi par les 
liens , mourut alfaffiné. Accablé fous le 
nombre , il fuccomba , mais en grand 
homme qui dédaignoit la vie 8c qui bra- 
voit la mort. La guerre, après lui, s’al- 
luma entre fes rivaux 8c fes frères. Cufco , 
faccagée & déferte, vit fes plaines jon- 
chées des corps de -Tes tyrans. Les flots 
de lAmazone furent rougis du fang de 
ceux qu’elle avoit vus défoler fes rivages j 


(a) Almagre avoit juré de nouveau, fur une 
hodie confacrde , de ne rien entreprendre fut les 
droits de Pizarre , & fa promefTe avoit été énon- 
cée en ces termes : Seigneur , fi je viole le fer- 
ment que je fais ici , je veux que tu me confon- 
dis & que tu me punijfes dans mon corps & 
dans mon ame. 11 fut parjure i ce ferment. 
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& le Fanatifine , entouré de maflacres Sc 
de débris , alTis fur des monceaux de 
morts , promenant fes regards fur de 
vaftes ruines , s’applaudit , & loua le ciel 
d’avoir couronné fes travaux, 

* • ' . » 

FIN. 
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ESSAI 

SUR 

LES ROMANS. 

t 

Considérés du côté Moral. 


Le plus digne objet de la Littérature, 
le feul même qui l’ennoblifle & qui l’ho- 
nofe , c’eft fou utilité morale ; & tous les 
talens de l’efprit ont fi bien fenti que 
c’étoit là leur gloire, qu’il n’en efl aucun 
qui du moins ne veuille paroître y afpirer. 

Demandez à l’Orateur pourquoi il 
s’exerce avec tant de foin dans l’art de 
plaire & d’émouvoir : il vous dira que 
’ c’eft pour mieux perfuader l’utile , l’hon- 
.nête & le jufte ; & fans cela le plus 
habile ne feroit guère qu’un parleur oi- 
feiix ou qu’un dangereux charlatan. 

Demandez à l’Hiftorien pourquoi il fe 
confume à découvrir les traces du palfé , 
& dans le naufrage des Nations les dé- 

f 
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bris de leur exiftence : il vous dira que 
ce font des exemples, des le<^ons , des 
avis falutaires qu’il veut tranfmettre à 
l’avenir , & fans cela le plus laborieux 
feroit fon tourment d’amufer une curio- 
filé vaine, métier llérile & méprifablc., 
ou de montrer indifferemcnt les jeux di- 
vers de la fortune , & de rendre problé- 
matiques, entre le crime éx; la venu, l’avan- 
tage du choix & les calculs de la pru- 
dence , métier perfide & odieux. 

Demandez au Poète à quoi bon tous 
ces rêves d’une imagination mobile & 
vagabonde ; à quoi bon ces métamor- 
phofes d’une ame verfatile & variable 
à volonté , cette magie de fon ftyle , ce 
charme répandu dans fes récits , cet in- 
térêt dont il anime fes peintures : fi c’eft 
Horace , il vous dira que c’ell pour en- 
feigner aux hommes à êue bons, fag'es,. 
heureux : 

Quid verum at^uc decens euro & rogo , & omnis in 
hoc Jitm. 

Si c’efi Homère , il répondra qu’il fait 

fentir 
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fcmir aux Rois les conféquences de leurs 
folies , & aux peuples qu’ils font punis 
des imprud€nces de leurs Rois : 

^uidqu\d délirant reges pleHuntur achivi. 

Sophocle, à fon tour.vousdira qu’il exerce 
les efclaves de la deflince à traîner pa- 
tiemment leur chaîne, &; qu’il les charge 
de la douleur d’autrui , pour les habituer 
à fupporier la leur. 

Tous répondront avec Lucrèce qu’ils en- 
duifent de miel le bord du vafe où eft 
la liqueur amère & bienfaifante qu’ils veu- 
lent faire boire à des enfans malades; 

Ui puerorum estas improvida ludificetur. 

El fans cela le plus fidèle imitateur 
des foiblefTes du coeur humain, de Tes 
paiïlons , de fes vices , occupé fans 
ceffe , au milieu d’une fociété frivole , 
à la bercer d’illufions , à lui caufer d’a- 
grcables fonges, à la Hatter dans tous fes 
goûts, à colorer fes vices mêmes-, ne 
feroit qu’un vil complaifant & qu’un 
fervile adulateur. 

Tome II, V, 
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Que l’intention d’être utile aux hom- 
mes ait toujours été bien fincère , ou 
qu’elle foit toujours fidèlement remplie 
du côté des talens ; que la Poéfie n’ait 
jamais peint les mœurs que pour les 
corriger ; que l’Eloquence n’ait jamdis 
loué , recommandé , voulu perfuader 
que ce qu’elle croyoii louable , honnête , 
ou légitime ; que l’Hiftoire n’ait jamais 
honoré le crime heureux , & mis la 
fortune à la place de la vertu , ce n’efl 
pas ce que je veux dire : il s’agit de leur 
profelfion , & de l’aveu qu’elles ont fait , 
qu’il n’y avoir pour elles de dignité , de 
gloire, de vrai mérite qu’à ce prix. 

Or du mélange de ces trois genres 
' s’eft formé celui du Roman , qui , fiifcep- 
tible de leurs vices comme de leur bonté 
morale , s’eft rendu plus ou moins digne 
de mépris ou d’eftime , de blâme ou de 
louange , félon fon caraélcre & l’ufage 
de fes moyens. 

La fidion romanefque & la fidion poé- 
tique ont tant d’affinité , qu’il eft aifé de 
voir que réciproquement , ou la poéfie 
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u’a etc que le Roman perfeâionné , ou 
Je Roman qu’une poéfie déréglée & dé- 
générée. 

D’abord , félon la marche la plus com- 
mune de l’induflrie humaine, il a fallu 
que l’art de feindre ait commencé par 
des ébauches. Ainfi , dans aucun temps, 
le Poème n’a dû venir qu’après le Roman, 
Nous l’avons vu dans l’Europe moderne , 
•où lesRomans chevalerefques, groffis d’un 
puéril amas de traditions populaires , 
imbus de toutes les erreurs d’une igno- 
rance fiiperftitieufe, & aulïî mal fabriqués 
du côté du flyle que du coté du plan , ont 
fourni à la Poéfie les matériaux avec lef- 
quels elle a conftruit fes palais magiques. 
Voyez l’Ariofte & le Talfe. 

La même chofe dut naturellement ar- 
river chez les anciens j & il efi plus aifé 
de croire qu’avant l’organifation du fyf-r 
téme & de la langue poétique , l’art de 
feindre avoit commencé par des ébau- 
ches romanefques , qu’il n’eft aifé de 
concevoir comment cette Mythologie 
avec toutes fes fables , cette langue avec 

. Vij 
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fes images , fa profodie , fa cadence mé- 
trique , en un mot, ce grand art de pein- 
cfre un monde imaginaire en vers har- 
monieux , feroit forti de la tête d’Ho- 
mère , tel qu’i)n le voit dans fes poèmes. 

Il ell donc probable qu’avant Homère 
Si avant les Poètes qui l’avoient précédé , 
il y avoit eu de ces Trouvères qui, des 
Hiftoires de Cadmus , d’Hercule , de 
Jafon , de Minos , des Atrides , &c. , 
avoient fait des contes femblables à ceux 
que nos vieux Ecrivains nous ont faits 
d’Artus , de Merlin , d’Amadis , des Che- 
valiers de la table ronde , des Paladins 
de Charlemagne ; qu’aux traditions ré- 
pandues & altérées parmi les peuples, 
ces Conteurs avoient ajouté des fables de 
leur invention ; que de ce mélange ils 
avoient compofé les chroniques de leurs 
pays ; & que dans cet état d’incohérence 
& d’in vrai femblan ce, ils les iranfmiretit 
aux Poètes , pour les dégroflir , les polir , 
& leur donner la forme , la grâce , & la 
beauté. 

, Produire un enfemble complet de ces 
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traditions bizarres <Sc diverfement infen- 
fces, c’eût été le chef-d’œuvre de l’or- 
donnance poétique ; & l’on voit qu’O- 
vide lui-même, avec toute la fouplefle 
de fon^ imagination & l’adrefle de fon 
efprit , n’a pu lier Sc accorder enfemblc 
les fables qu’il a recueillies. Il eût été 
plus difficile encore de tirer quelque mo- 
ralité de cet amas de crimes & de vices 
infâmes qui compofoient l’hiOoire des 
dieux & des héros j & ce fut bien évi- 
demment l’ouvrage d’une foule d’imagi- 
nations déréglées, qui fucceffivement ren- 
chéri IToient les unes fur les autres par de 
nouvelles turpitudes & de nouvelles- atro- 
cités. 

Mais la Poéfie épique & dramatique 
n’ayant point de fyflême régulier à former 
de ces opinions éparfes , n’en a pris çà & 
là que ce qui lui a convenu ; & des mal- 
heurs d’une famille, des aventures d’un 
héros , de la fortune d’une ville ou d’un 
peuple , elle a détaché fon aâion , 
làns fe mêler du rede. Ainfi , dans tous 
les temps , & pour Homère comme pour 
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k Tafle , j’oferois croire que la fiâioiï 
poétique ne fut que la fidion romanef- 
que employée avec choix , nianiée avec 
art , réduite à des exemples qui pou- 
voient fervir de leçons , fur-tout , enno- 
blie, embellie par le coloris des ima- 
ges, & par tous les charmes d’un ftyle 
pittorefque & harmonieux. 

Peut-être nicme y eut-il d’abord, & 
aflez long-temps , des poètes qui négli-*- 
gèrent de difpofer fur un plan moral & 
régulièrement tracé , leur adion & fes épi- 
fodes : l’ordre , la fymétrie , la liaifon , l’ac- 
cord , les unités leur furent inconnus 
comme aux Ecrivains romanefques ; mais 
ils furent donner à des parties incohé- 
rentes une élégance particulière ; en 
négligeant i’enfemble, ils travaillèrent les 
détails ; leur tableau manqua d’ordon- 
nance , mais il eut de .l’éclat : les uns 
furent mauvais deffinateurs , mais éblou if- 
fans colorifles ; les autres ne connurent 
pas aflez l’art de former des groupes , 
mais ils donnèreitt à leurs figures du 
caradère & de i’cxpreflion : enfin l’élé- 
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gance du flyle , l’abondance & la variété 
des images , l’heureufe nouveauté des 
tours , le mouvement que le nombre 
imprimoit au fentiment & à la Penféé, 
l’harmonie enfin , la couleur qui fédui- 
foient l’oreille & l’imagination , donnè- 
rent encore aux poèmes fur les Romans 
d’afîez grands avantages pour les faire ou- 
blier ; & à mefure que la Poéfie verfa dans 
fes compofitions plus de richefle de 
magnificence, on penfa moins aux fources 
obfcures & fangeufes d’où ces fleuves lim- 
pides & majeftueux découloient. 

Une révolution contraire arriva dans 
la décadence des Lettres : ce fut la Poé- 
fie dégénérée qui donna naiffance aux 
Romans ; & cela devoir être ; car dans 
l’accroifiement des arts , leur tendance 
cfl: toujours du plus aifé au plus difficile; 
au lieu que dans leur décadence , c’eft 
toujours du plus difficile au plus aifé , 
que les ramène cette pente à laquelle ils 
fe laiffent aller. 

Dans l’intervalle de ces deux époques, 
c’efl-à-dire , depuis Homère jufqu’au 

V iv 
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temps qui ftiivit l’afferviffement de h 
Grèce, il n’y parut pas un Roman ; & 
cela même eft encore naturel. Les Poètes 
s’étoient foifis de toutes les anciennes 
fables ; & ils favoient leur donner un 
charmé dont la narration profaïque des 
Romanciers eût en vain prétendu foutenir 
la rivalité. La Grèce vouloir bien encore 
prêter l’oreille à des menfonges ; mais 
elle les vouloir déguifés avec art & co- 
lorés par de beaux vers. Son goût avoit 
acquis le droit d’être difficile & févère. 

Ce ne fut donc que lorfque le génie 
poétique, s’étant éclipfé dans la Grèce, 
n’y jeta plus que des lueurs pâles âc dé- 
faillantes ; ce ne fut , dis-je , que long- 
temps après les beaux jours de fa gloire , 
que l’art fe réduifit à produire quelques 
Romans d’une invention froide & timide , 
d’un flyle fade, languiflant, maniéré , fans 
aucune intention morale, d’une licence 
même funefte aux bonnes mœurs , & d’une 
petitelTe de delTein très -éloignée de ces 
tirions antiques, déréglées, mais impo- 
fantes , dont Homère s’etoit rempli. 
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Quelle que foit l’époque des fables 
Ioniennes , Milefiennes , Sybariûques , Sc 
de toutes ces petites hirtoriettes allégo- 
riques & morales, ou érotiques & liber- 
tines , que le favant M. Huet , pour ne 
rien oublier , a mi Tes au nombre des 
anciens Romans ; il me femble qu’on ne 
peut guère les allimiler qu’à nos fables , 
ou qu’à nos petits contes licencieux ; & 
le premier Roman qui fe préfente dans 
l’ancienne Littérature ell celui d’où font 
pris l’y^ne de Lucien & l’^/ze d’Apulée : 
oc ce Roman, de Lucius, ell du temps 
des fophilles Grecs , fous Antonin & 
Marc-Auicle. Celui d’Héliodore (/es 
A.mours de Théagène & Cariclée ) ell 
du règne d’Honôrius. Celui de Daphnis 
& Chloc (du fophille Longus) ell d’n 11 
temps plus récent encore ; Huet ne le 
croit guère antérieur à deux Romans 
obfcurs qu’à produits leXIL fiècle. Rien 
de plus vain , de plus frivole , de moins 
ingénieux ; rien fur-tout de moins délicat 
fur l’article des bienféanccs. Voilà pour- 
tant la fleur des Romans de l’antiquité. 



Essai 

Rome n’en eut aucun jufqu’au temps 
de Néron , où parut celui de Pétrone , 
lequel , autant qu’on en peut juger par 
les fragmens qui nous en relient , n’étoit 
qu’une fatire obfcène , élégamment écrite » 
des vices de Néron & des infamies de fa 
Cour. 

Que fi dans des temps on les moeurs 
de Rome étoient moins corrompues , on 
ne lailToit pas de s’y amufer de ces contes 
licencieux qu’on appeloit fables Milé- 
fiennes , fables Syb antiques , il en étoit 
de CCI amufement comme de tous ceux 
dont on rougit , & que l’on fe pardonne r 
on le méprifoit en l’aimant. 

A l’égard des Romans que nous ap- 
pelons héroïques , les Romains n’en eu- 
rent jamais. La poéfie leur étoit venue 
de la Grèce toute formée & dans tout 
fon éclat. Homère, Sophocle, Euripide, 
Craiinus, & Ménandre, avoient été en 
même temps leurs maîtres & leurs mo- 
dèles dans l’art de feindre. Ainfi, la naif- 
fance des Lettres n’eut point pour eux ce 
crépufcule , où l’ignorance, la fuperlli-- 
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non , le mauvais goût , & la chaleur 
d’une imagination fans lumière & fans 
règle , engendrent les Romans. Quel fuc- 
cès, d’ailleurs, auroit eu parmi ce peu- 
ple fier & grave , un long tilTu de faits 
incroyables & de prouefles gigantefques ? 
Sa propre hilloire lui ctoit préfente , il 
n’étoit ni permis ni pofllble de l’altérer; 
celle des nations étrangères ne le tou- 
choit que par des faits dignes de foi ; 
& comme il ne connoilToit rien au delTus 
de lui-même pour le courage & la gran- 
deur d’ame , un merveilleux plus incro\ a- 
ble que fes propres exploits eût bleffé 
fon orgueil ou rebuté fa patience. 

Quant aux idées religieufes , qu’il étoit 
bon de répandre & de perpétuer , c’étoit 
l’office de l’Hilloire elle-même de les gra- 
ver dans les efprits, en mêlant au récit des 
faits le merveilleux des fonges, des ora- 
cles, des aufpices , des préfages, &c. Il 
n’eût pas été prudent de reléguer parmi 
les fables romanefques, ce qu’il étoit fi 
important de perfuader à la multitude. 
L’attention que les Dieux donnoient à 
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tout ce qui intéreflbit Rome , leur prc- 

fence dans fes confeils , leur entremife 

* 

dans fes affaires , & , félon le befoin , 
leur faveur , leur colère , leurs avis , <Sc 
leurs volontés étoient de trop puiffans 
moyens de dominer l’opinion , de remuer 
le peuple , de mouvoir les armées, pour 
ne pas leur donner le ton le plus fé-, 
lieux & le plus impofant. Je parlerai 
dans peu de cette efpèce de Roman po- 
litique. 

Pour ce qui dut arriver à l’époque de 
la décadence des Lettres , fous les tyrans 
fucceffeurs d’Augufle , Rome ne fut alors 
rien moins que difpofée à s’amufer de 
vaines fidions. Dans un état de chofes 
où il falloit fans ceffe endurer & dilîimu- 
1er , la philofophie étoit un befoin pour 
l’ame, un refuge pour la penfée ; & rien 
n’efi plus incompatible que i’efprit roma- 
nefque avec la trille févcrité de la raifon 
philofophique. , 

Mais autant la philofophie répudie 
& rebute les aventures merveilleufes, au- 
tant l’ignorance & la fuperllition les fai- 
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fiîTent avidement. De là cette affluence 
& ce fuccès iiniverfel des Romans du 
X' & du XI' ficcle. 

De tous les grands Hommes des temps 
modernes, celui qui a dû le plus impri- 
mer à fon ficcle le caradcre des temps 
héroïques de la Grèce , c’ell Charle- 
magne ; & rien , en effet , ne fe reflem- 
ble plus que les mœurs de fon fiècle & 
celles des temps fabuleux. La même 
barbarie les avoit précédés, &s’yniêloit 
encore. Jufqu’à Théfée & jufqu’à Char- 
lemague , même anarchie , même li- 
cence , mêmes ravages , même oppref- 
fion du côté de la force ; & par con- 
féquent même befoin pour la foi- 
bleffe,d’infpirer à des hommes généreux 
& vaillans le foin de la défendre & de la 
protéger. La valeur fecourable & pro- 
leélrice n’a donc jamais dû être plus 
honorée que dans les temps où la force 
contre la force faifoit l’office de la loi. 
Ainfi , les temps de barbarie , féconds 
en oppreffeurs & en brigands, durent 
l’être en héros , & produire à la fois les 



3i8 Essai 

Cacus 8c les Hercules , les Procufles & 

les Théfées , les Ardans & les Amadis. 

De tous les biens , le feul qui relie à 
l’homme obfcur , indigent , 6c foible , 
c’ell la propriété domeflique de fa femme 
6c de fesr enfans ; de tous les privilèges 
de la beamé timide 6c fans défenfe , le 
plus inviolable , c’ell l’innocence 6c la 
pudeur ; de tous les droits de la liberté , 
le plus facré , dans la femme fur -tout , 
c’ell la tranquille sûreté de l’engagement 
de fa foi , quand fon amour fe réfugie 
fous la tutelle de l’hymen. Or ces biens 
furent dans tous les temps les plus expo- 
fés aux atteintes de la cupidité 6c de la 
violence , 6c ceux que l’homme impuné- 
ment injulle fut le plus tenté de ravir : 
tellement qu’on a fait un prodige de la 
vertu de ceux qui s’en font abllenus, 
comme Cyrus 6c Scipion. Le comble de 
la gloire a donc été de porter l’héroïfme , 
non feulement jufqu’à refpeder ces pri- 
vilèges de la nature , mais jufqu’à les 
défendre 6c à les garantir ; 6c c’eft ce qui 
donne tant d’intérêt au merveilleux des 
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anciens Romans. La chevalerie n’éioit 
autre chofe que i’hcroifme religieufement 
confacré à la protection de la foiblelie 
& de l’innocence , de la beauté ik de 
l’amour. 

Aux dangers auxquels s’expofoient 
naturellement leurs vengeurs, contre des 
ennemis vaillans , déterminés , terribles 
fous les armes , la fu perdition , fille de 
l’ignorance & mère du menfonge , ne 
manquoit jamais d’ajouter , dans fes ré- 
cits , l’intervention de quelque puiflance 
magique; & comme dans les fiâions des 
Grecs on avoir vu des dieux amis & des 
dieux ennemis embrafler indifféremment 
la querelle du julle & de l’injulte , & 
fervir, félon leur caprice, ou l’oppreffeur 
ou l’opprimé ; de même , & feulement 
avec un peu plus d’équité, on employoit 
dans le nouveau fyftême les bons & les 
mauvais génies , les fées bienfaifantes & 
les méchantes fées , les enchanteurs fa- 
vorifés du ciel , ou fécondés par les en- 
fers. 

Quelle étoit la bonté , l’utilité morale 
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de ces anciens Romans ? Il efl aifé de' le 
comprendre : d’exalter l’ame & le carac- 
tère d’une jeunefle noble & vaillante ; 
de donner au courage, non reniement plus 
d’énergie & plus d’ardeur , mais plus de 
générofité ; de fupplcer aux lois qui 
n’exilloieut pas , ou qui manquoient de 
force, en foulevant contre la tyrannie, 
des hommes engagés par un ferment in- 
violable à ne jamais laiffer l’innocence 
opprimée ni le crime impuni. 

Il ell encore aifé de concevoir quel 
dut être , pour cette efpcce de ficUon , 8c 
pour td^|[|pe qui relTembloit aux moeurs 
héroïques de ces Romans , l’enthoufiafme 
d’un fexe à qui la nature a donné le 
courage , mais refufé la force , 8c qui , 
contre elle, n’a pour défenfe que fes lar- 
mes , & l’intérêt qu’il infpire aux cœurs 
généreux. Il y voyoit ériger en culte ce 
fentiment qui nous attache à lui : cet 
amour qui le flatte encore, quand même 
il n’eft que de l’inflind, il le voyoit 
épuré , ennobli , élevé au rang des ver- 
ms, aflbcié avec la gloire, apprlvoifé , 

fournis 
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ïbiinris aux lois de la décence la plus 
auflère, docile même dans fa fougue, 
craintif jufques dans fon audace , d’une 
conftance à toute épreuve , d’un dévoue- 
ment à tout péril , ofant tout mériter & 
n’ofant rien prétendre , heureux de pou- 
voir efpérer, fidèle encore fans efpé- 
rance, & .portant la délicatelTe jufqu’au 
plus abfolu défmtéreflemem. Tel fut cet 
amour romanefque, qui étoit l’orgueil 
de la beauté', & qui, dans les mœurs de 
la chevalerie , lui avoit donné , fur les 
plus grands cœurs , un fi glorieux afcen- 
dant. 

De là ce caradère exalté qui ctoit l’hé- 
roïline des femmes : car le haut prix 
qu’on anachoit à leur eflime & à leur 
amour , leur donnoit d’elles-mêmes une 
opinion très-élevée ; Sc pour la foutenic 
& n’en pas être indigne, .leur ame fe 
mettoit au niveau de leur condition. 
Quel beau règne en effet pour elles , 
qu’un temps où la valeur ne fembloit 
occupée qu’à plaire aux yeux de la 
beauté ! Les tournois étoiem à la fois 

Tome II. X 
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des fêtes galantes & guerrières ; le champ- 
clos étoit un tribunal où leur innocence 
attaquée étoit défendue le fer .à la main , 
& où l’injure faite à leur honneur fe lavoit 
dans le fang j les combats finguliers n’é- 
loient le plus fouvent que le défi de 
deux rivaux ; dans les batailles on diflin- 
guoit chaque héros aux couleurs de fa 
dame , Sc leur panache nommoit celle 
dont ils alloient mériter les faveurs. Ainfî , 
le même efprit animant les deux fexes , 
une influence réciproque excitoit leur 
égaulation ; & ces mœurs, dont nous 
regrettons la franchife & la loyauté , fans 
en excufer la rudeflTe , en palTant , comme 
il eft naturel , de la nation dans les livres , 
& des livres dans la nation , y redou- 
bloient d’aâivité, & s’y reproduifoient 
toujours avec une chaleur nouvelle. 

Quant au merveilleux romanefqüe , il 
faut fe fouvenir qu’alors on croyoit aux 
enchantemens , aux fortiléges , aux re- 
venans , aux efprits , à la pui (Tance des 
deux magies ; on étoit même loin du 
temps où l’ima*gination celTeroit d’être 
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obfcdée de ces fantômes : il fallolt donc 
l’y accoutumer, l’y aguerrir, lui faire 
entendre & croire que ces périls furna- 
turels avoient eux-mêmes leur iffiie , & 
qu’aux puifTances malfai fantes que pou- 
voir évoquer le crime , le ciel en op- 
pofoit de fecourables pour l’innocence, 
de favorables à la vertu. En cela conlil- 
toit l’utilité morale du merveilleux des 
anciens Romans , moins infenfé à l’é- 
gard des mœurs , que le merveilleux my- 
thologique. 

Leur utilité politiqpie eft d’une évi- 
dence encore plus frappante. L’état ha- 
bituel de l’Europe du temps de Charle- 
magne, & avant lui, & après. lui encore, 
étoit la guerre ; & la guerre alors reflem- 
bloit alTez à celle des teinps héroïques. Le 
fang froid , la conftance , & l’intrépidité, 
n’étoient pas les feuls caradères de la 
valeur : comme elle étoit adive, elle 
avoir befoin de la force : l’arme à feu 
l’en a difpenfce ; mais la lance, l’épée, 
la malTne la demandoient ; une pefante 
armure la rendoit néceflaire j & fécondée 

Xij 
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de l’adrefle & du courage , elle décidoit 
tout , foit dans un combat corps à corps ^ 
foit dans le choc de deux armées. Les 
coups de main, aujourd’hui fi rares , 
étoient , dans ce temps-là , ce qu’il y 
avoit de plus fréquent. Or l’avantage de 
la force unie à la valeur étoit le réful- 
tat de tous ces exploits romanefques, & 
l’objet d’émulation qu’on préferitoit à de 
jeunes guerriers , pour leur faire aimer 
le travail qui excerce & redouble la 
force, & leur faire éviter le repos qui 
l’énerve , la mollefle qui la détruit. 

A l’égard des vertus publiques , la 
franchife , la loyauté , la nobleffe & 
la grandeur d’ame , une fidélité inviola- 
ble à fa parole , un entier dévouement à 
fa patrie & à fon roi, compofoient eflen_ 
liellement le caraâère chevalerefque ; & 
que n’eùt-on pas fait avec ce caraélère , 
s’il avoit pu s’étendre & fe perpétuer dans 
l’élite d’une nation ? Or c’éioit à le retra- 
cer que fervoient, comme autant d’exem- 
ples , les aventures des vieux Romans ; 8c 
ces vertus des Paladins , préfentes à l’ef- 
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prit d’une noble jeunelfe, lui infpiroient 
à la fois l’envie & le courage d’imiter ce 
qu’elle admiroit. ■ " - r - - 

Mais d’un côté la Poéfie , tantôt en fe 
jouant comme dans le Poèrnerle l’Ariofte, 
tantôt d’un air férieux & fincère comme 
dans le poèine du Taffe , s’étant appro- 
prie les lîdions roinanefques , les a parées 
de Tes cojuleurs ; & enrichie dé la dé- 
pouille des vieux Romans , elle les a 
laifles enfevelis dans la pouflière. D’un 
autre côté , l’anarchie & le brigandage 
ayant' perdu •, fous les grandes polices ^ 
le privilège d’opprimer , & les peuples , 
long -temps foulés par des tyrans , s’étant 
réfugiés • fous les Rois , le droit naturel 
de -la défenfe & de la vengeance perfon- 
nelle -a- cédé fes fondions à .l’autorité 
repreflîve. Les lois ont pris la place des 
Chevaliers errans, qui tenoient la place, 
des lois. Ainfi , les mêmes caulês qui dans 
la Grèce avoient produit les Hercules Sc 
les Théfées , dans la Gaule les Amadis 
& les Rolands , s’étant aflbiblies à me- 
furc que l’innocence, la pudeur , la sù- 

X iij 
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reté , le repos du foible étoient moins 
menacés par l’injure 8c la violence, l’hé- 
roïfme chevalererque a dû perdre de fou 
éclat. La fuperftition' le mit en oeuvre 
dans nos malheureufes croifades; Sc ce 
fut là fon grand théâtrc4 II vint expirer 
en Italie avec Bayard, fous lès drapeaux 
de François P'. 

Dans tous les temps , même les plus bar- 
bares , Tutilité commune a été un guide 
invifible pour la raifon publique j & fi 
on laiffe à l’opinion fon influence fur 
les mœurs , elle ne manquera jamais d’ap- 
précier les hommes à leur jufle valeur 
dans ce rapport d’utilité. Ainli ^ de même 
que dans la Grèce , l’art de la guerre 
ayant changé _de forme-» le mérite d’uti 
Miltiade , d’un Thémiflocle , d’un Epa- 
minondas, ne fut pas celui d’un Ajax , 
d’un Diomède , d“vm Achille » & que le 
fang froid , la prudence , la vigilance 
& l’adivité » la maturité du confeil , le 
coup -d’œil 'du génie, ti promptitude 
de la penfée & de la réfoluiion , enfin 
i’babileié , le talent militaire , furent d’uu 
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prix fort au-deffus de la vigueur d’un 
athelète ou de l’adrefle d’un archer ; de 
même , dis - je , lorfque la difcipline fut 
introduite dans nos armées , les qualités 
d’un Capitaine furent d’un ordre fupé- 
rieur à celles de nos Paladins. 

Je ne dis pas que dans tous les temps 
il n’ait été avantageux au chef d’être 
foldat, de réunir les forces Sc du corps 8c 
de l’ame, & de pouvoir , non feulement 
affronter les dangers, foutenir lesdifgra- 
ces , fe pofféder dans l’une & dans l’antre 
fortune , mais de pouvoir encore endurer 
conflamment la faim , la foif, les fati- 
gues , les veilles , l’intempérie des fai- 
fons , l’âpreté des climats , & de s’être 
rendu vigoureux & robufte , afin d’exé- 
cuter foi - même ce qu’on auroit à com- 
mander. Je ne dis pas que dans la plus 
grande rigueur de la difcipline grecque 
& romaine , lors même que la t^e d’un 
Général remuoit feule toute une armée, 
la fupériorité dans la force du corps ne 
fût encore d’une grande importance. Dans 
Manlius elle défendit & protégea le Ca*» 

X iv 
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pitole ; elle rendit Coriolan formidable 
dans les combats ; dans Marcellus elle 
jeta la terreur parmi les Gaulois ; dans 
Annibal elle dompta les Alpes ; elle 
iauva deux fois Pyrrhus , & lui ramena la 
viâoire; elle fut le premier inftrument 
de la fortune de Sylla , & ce fut par elle 
d’abord que commença l’étonnement ftii- 
pide & l’inconcevable afcendant qui tint 
fi long -temps Rome immobile & muette 
fous le glaive de fon bourreaii. Enfin je 
ne dis pas que parmi nous encore elle 
ne foit , dans celui qui commande , d’un 
grand exemplè & d’un grand fecours , 
pour infpirer au foldat le courage d’exé- 
cuter ou de fouffrir. Mais dairs tel temps 
cette qualité dut primer dans un Capi- 
taine ; dans tel autre y elle fut fubordoiv- 
née à d’autres vertus. Pour le Czar Pierre 
& Charles XII, elle étoit plus néceflaire 
que. pour Merci & pour Tnrenne. Mau- 
rice de Saxe , qui avoit hérité de fon père 
Augufle , une force de corps digne du 
ficelé de Charlemagne , a pafle fa vie 
dans les combats, la ns trouver luie feule 
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fois l’occafron de la déployer. L’arme "à 
feu a prefque tout réduit au nombre & 
à la difcipline : parmi les foldats même, 
le meilleur n’eft pas le plus fort , mais 
le plus hardi , le plus ferme , le plus 
docile , & le mieux exercé. A plus forte 
raifon n’crt - ce plus la force du bras , 
mais la vigueur de la tête 8 c de l’ame, 
qui fait aujourd’hui le héros. Ce n’ell 
plus un guerrier armé* de pied en cap 
pour l’attaque & pour la défenfe , c’eft^un 
homme tranquille & froid, qui , dans l’ac- 
tion , tout occupé des mouvemens qu’il 
obfçrve & dirige, ne s’expofe qu’autant 
que l’occalion le demande , mais qui alors 
s’oublie au milieu du danger , comme s’il 
y étoit inaccelTîble , qui , parmi les morts 
& les mourans , femble fe croire invulné- 
rable, & fe regarder comme un Dieu qui 
préfideroit aux combats. Voilà fans doute 
■un genre de valeur & de vertu guerrière 
fiipériewencore à celui des héros fabu- 
leux :&.de nos Paladins; mais'il eft con- 
centré dans l’àme , 8 c la Poéfie & les 
Romans demandent, comme la Pein- 



330 E s s A t 

ture,un caraâère de vaillance extériett^ 
& en aâion. Athéniens , difoit Charès> 
voj'e^ les blejfures que j’ai reçues lors- 
que jetais votre Général y voyei^ mon 
bouclier percé de coups de lance. Voilà 
le héros poétique. Moi , Charès , lui ré- 
pond Thimothée y quand jajjjiégeois Sa~- 
mos y je me fouviens qu’ayant vu tom^ 
ber une flèche ajfe:^ près de moi , jen 
eus honte , 6* me reprochai de ni! être 
expofé en jeune homme & flans nécejjité» 
Voilà le héros de l’Hiftoire. 

, Il eft écrit fur. les canons de Chan- 
tilli : Cefl fait de la valeur. Oui > de 
la valeur romanefque : en effet , le pre- 
mier coup de canon a été mortel à cette 
cfpèce d’héroïfme ; & en même temps 
que la taâique , la difcipline , & avec elles 
le caraâère de la bravoure & de la va- 
leur a changé , le progrès des lumières 
a fait évanouir les fantômes de l’igno- 
rance & de la fUperfliûon. Plus d’en- 
chantemens , plus de fortiléges , plus de 
châteaux dont les revenans fe foient em- 
parés : les démons & les morts ne fè 
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font plus mêlés des guerres ni des que- 
relles des vivans ; & l’imagination roma- 
nefque a perdu prefque tous fes fonges. 
Elle a cherché dans des temps reculés 
un nouveau genre de merveilleux ; mais 
d’un côté ce merveilleux n’ayant plus 
rien d’analogue à nos mœurs , de l’autre, 
les illufions de l’éloquence poétique man- 
quant aux Ecrivains qui donnoient dans 
ces üâions , elles n’ont eu qu’un moment 
de vogue, & font tombées, prefque en 
nailfant , dans l’oubli qu’elles méritoient. 

Y a -t - il en effet rien de plus creux , 
de plus vide de toute elpccc de fens 
moral , que ce déliré épidémique qui 
fait courir le monde aux héros de la 
Calprenède , que cette galanterie froide & 
fade qui occupe les héros de M"«* Scu- 
déry ? les Cadmus , les Hercules & les 
Théfées, les Amadis , les Rogers , les Ro- 
lands avoient , comme on vient de le 
voir , un grand objet d’utilité publique. 
Ils pouvoient animer, par leur exemple, 
des hommes courageux à être fecoura- 
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blés. Mais de quel exemple étoient pomr 
les armées de Condé, deTurenne, de 
Luxembourg les Cyrus , les Tiridate , les 
Juba, 8i tous ces Romains fi indignement 
efféminés, défigurés dans la CléliefL’Hif- ‘ 
toire y étoit à chaque trait démentie & dé- 
naturée. L’Ecrivain Gafcon& la Précieufe 
des cercles de Paris fe montroient par- 
tout dans les moeurs & dan* le langage 
d’Artaban , de Brutus , de Mandane , de 
Cléopâtre. Calprenède & Juba parloient 
du même ton. La civilité bourgeoife & 
maniérée que M'^^- Scudery prétoit à fes 
fades héros , leur infipide & plate galante- 
rie, la froideur de leurs entretiens, la lon- 
gueur & la monotonie de leurs phrafes en- 
tortillées , étoient encore plus dégoûtan- 
tes que l’ignoble prolixité du Romancier 
Gafcon;&de tous ces volumineux écrits 
qui dans leur nouveauté furent fi vive- 
ment accueillis par la multitude, la Cléo- 
pâtre éft le feul aujourd’hui dont on fou- 
tienne la leéture. Qu’efl-ce donc qui fit 
leur fuccès f Et pourquoi les poèmes 
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épiques , qui paroiflbient en foule dans 
ce temps -là, n’obtinrent-ils pas le même 
accueil f C’ert que les hommes fans génie 
& fans goût , qui dans ces poèmes vou- 
loient fuivre les traces d’Homère & de 
Virgile , n’en étoient que -de mauvais 
linges. Iis s’engageoient dans des récits 
qu’ils ne favoient pas animer ; ils vou- 
loient feindre , & ils n’avoient ni fécon- 
dité ni chaleur. Leur poéfie étoit fans 
couleur & leur flyle fans harmonie ; une 
verfification pénible & dure , ou pro- 
laïque , traînante & lâche , n’étoit pas 
faite pour foutenir le merveilleux de 
l’épopée ; & l’Alaric , le Clovis , la 
Pucelle durent paroître infoutenabJes à 
côté des anciens modèles. 

, La profe des Romans , comme on vient 
de le voir , ne valoit guère mieux que 
cette poéfie ; mais elle n’avoit pas de 
même une Iliade & une Enéide pour 
objets de comparaifon. Comme elle étoit 
moins travaillée , elle étoit aulTi moins 
fatigante ; & fi le ton en étoit com- 
mun , cette trivialité même étoit une 
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forte de naturel dont on s’accommodolt. 
Peu de gens ont befoin qu’un livre , dont 
la leâuve eft pour eux un rêve intéref- 
fant, foit bien écrit., Or ce qui rendoit 
intéreflans , dans ce temps-là, ces rêves 
fi longs , fi ennuyeux pour nous , c’étoit 
l’efpcce de galanterie qui pour lors ctoit 
à la mode , & qui , cherchant à s’enno- 
blir, s’applaudiffbit de trouver fes mo- 
dèles dans une foule de héros. 

Le temps où ces Romans parurent , 
étoit celui où les jolies femmes , à la 
faveur du goût qu’un jeune Roi mou- 
troit pour elles , fongeoient à fe faire 
un empire qui laifsàt à leurs mœurs , 
finon toute leur innocence , au moins 
toute leur dignité. Or rien de plus favo- 
rable à ce plan de coquetterie politique, 
& rien de plus officieux ‘pour ménager 
les bicnféanccs , que de donner à la 
paffion de l’amour un air de culte év- 
d’héroiTme. De là le crédit Sc la vogue 
qu’eurent d’abord les Romans de Durfé , 
de Scudéry , de Calprencde , & en gé- 
néral ce fyllême de galanterie alambi- 
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tjttée où l’amour fe trouvoit toujours af- 
focié avec la grandeur d’âme , & avoue 
par la vertu. Plus les amans rivaux qui 
faifoient tout pour plaire à une princelTe 
adorable y étoientilluftres, & plus l’orgueil 
de celle qui croyoit lui reflembler étoit 
flatté. Un Prince qui avoit renoncé à 
fa Patrie, abandonné fon Trône & fes 
Etats , franchi les monts , pafle les mers , 
foutenu vingt combats , coum mille dan- 
gers pour une cruelle dont il ofoit à 
peine efpérer la faveur d’un regard moins 
févère , étoit un exemple à citer ; & cha- 
cune pour foi , on prenoit ces mœurs 
à la lettre , on les tempéroit à fon gré ; 
mais au moins faifoit-elle grâce, en n’exi- 
geant pas à la rigueur qu’on fût pour 
elle un Artamène , un Tiridate , ou un 
Céladon. 

Ce fut cet amour romanefque , raffiné 
jufqu’au ridicule, qui infatua lesprécieu- 
fes. Molière fit tomber à la fois la feâe 
& la dodrine. Il fut en France pour l’a- 
mour rpmanefque, ce que Michel Cer- 
vantes avoit été en Elpagne pour la Che- 
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valerle ; & l’un comme l’autre , fi je n« 
me trompe , coupa trop avant dans le vif : 
car il en eft des révolutions dans les 
mœurs comme de celles des Etats : le 
mouvement fe fait le plus fouvent d’ui^ 
excès à l’autre ; & fi en Politique le 
pafiage eft rapide de la contrainte à la 
licence, en Morale fouvent il ne l’eft 
guère moins. 

Cependant , comme dans la nature & 
dans la vérité des mœurs , la pudeur & 
l’honnêtete ne font pas inconciliables 
avec le fentiment ingénu de l’amour ; que 
ce fentiment peut avoir fon élévation &. fa 
délicatefle; Sc que, fans rien exagérer , 
un cœur fenfible peut être à la fois in- 
téreffant par fa foiblefTe & eftimable par 
fa vertu ^ on imagina des fituations oîi 
le devoir combattroit le penchant , & où 
la viâime de l’un & de l’autre feroit par- 
donnable dans fes combats , malheu-* 
reufe dans fon triomphe. C’eft ce mal- 
heur involontaire , où tout le tort eft du 
côté de la nature ou de la fortune , & 
toute la gloire du côté des mœurs 3 c’eft 

là' 
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ià , dis -je , ce qui fait l’intérêt de ce 
Roman célèbre , qui a fervi de modèle 
à tant d’autres; & ce Roman {la Pria- 
■cejfe de Clèves ) fut compofé par une 
femme , couHiie pour marquer la limite 
jufqu’à laquelle l’amour illégitime pou- 
voir aller dans un cœur bien né , fans 
i’avilir , & fans lui bter fes droits à l’ef- 
îime & à la pitié. 

Rien fans doute de plus ingénieux Sc 
•de plus julle que cette apologie des foi- 
blelfes d’un fexe deüiné n plaire, & à fe 
défendrede fes propres fédudions. Rien 
de plus propre à lui concilier l’indul- 
gence , que cette peinture d’un cœur ver- 
tueux dw tendre, qui , n’ayant pas la force 
d’étoufi’er un fentiment répréhenfible , a 
du moins celle de le vaincre ; & fous ce 
point de vue , le Roman de la Princefle 
de Clèves eft ce que l’efprit d’une femme 
pouvoir produire de plus adroit & de 
plus délicat. Mais comme rien n’efl plus 
féduilant , rien auffi n’ed plus dangereux. 
Car cenc ligne qu’elle a tracée entre une 
foiblelfe innocente encore , Sc une foi- 
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blefTe qui ne le feroit pins , cil une limite 
fi peu dillinfte, & quelquefois fi indé- 
cife , qu’il eft bien mal - aifé d’y attein- 
dre fans la paffer. Toute jeune femme 
fenfible , prife d’une pafllon qui ne lui 
eft pas permife , dira auftî qu’elle eft invo- 
lontaire , s’en accufera doucement , fe flat- 
tera de ne pas s’y livrer, s’avancera au bord 
du précipice ; & la nature faifant un pas 
de plus que le Roman , l’innocence 
trop raflurée ne s’apercevra du péril 
qu’après qu’elle y aura fuccombé. Il faut 
à l’imprudence du cœur humain un 
lignai de danger qui l’avertifle & qui l’ef- 
fraye; il faut à fa foiblefle une barrière 
ferme & haute qui fépare le vice ou le 
crime de la vertu. Le reproche que je 
ferois à Madame de la Fayette feroit 
donc d’avoir trop favorablement pré- 
fumé , fans doute d’après elle - même , 
de la bonté du naturel & de la force 
de l’éducation dans les perfonnes de Ion 
fexe ; d’avoir fuppofé indilUndement le 
même courage & la même confiance 
dans toutes celles qui fe croiroient fem- 
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blables à fon héroïne ; d’avoir rendu plus 
gliffante encore une pente déjà trop 
douce î enfin de n’avoir pas fait fentir 
aflez ce qu’on avoir à craindre dans ce 
qu’elle faifoit admirer & chérir. 

La Princefle deCIèves, après bien des 
combats & une longue réfiftance , de- 
venue coupable & malheureufe par la 
feule témérité de fa confiance en elle- 
même & en fes propres réfolinions , eût 
été d’un exemple moins honorable pour 
fon fexe , peut - être moins intéreflant , 
mais certainement plus moral. 

Toutefois , quelque güflant & périlleux 
que me femble le fentier par où le Ro- 
man de la Princefle de Clcves promène 
fes ledeurs fur les confins du vice , ce 
fentier eft du moins celui du devoir & 
de la vertu : ^dans cet exemple tout ref- 
pire les bienfeances les plus fevères,& 
ain fentiment de pudeur dont rien n’al- 
lère la pureté ; au lieu que dans la foule 
des Romans qui depuis ont eu tant de 
.vogue , c’efl tantôt le vice coloré en 
vertu , tantôt le vice au naturel , mais 
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peint avec tout fes attraits. Ici , c’efl une 
honnêteté hypocrite , qui fe reproche 
tout, & qui fe permet tout; là , c’eft 
un libertinage effronté , qui fe joue de 
tout ce qu’il y a de plus faint , & qui , 
dans fa légèreté , a toutes les grâces de 
l’efprit , tout le piquant du badinage , 
tout l’agrément des airs & des manières ; 
c’eft, en un mot, le vice armé de tous les 
-moyens de féduire ; & il faut avouer que 
■fi ces peintures n’avoient pas le mérite 
d’être morales , elles avoient celui d’être 
fidèles & relTemblantes. 

On fait quelles furent les mœurs de 
la Régence. Du long ennui qu’avoit 
caufé la dignité d’une Cour vieille ôc 
trille , on fe précipita dans tous les excès 
du déreglement 8c de la licence. Le 
‘vertige & rivreffe d?une faufl'e opulence 
avoit gagné tous les efprits ; la malfe des 
mœurs étoit corrompue dans toutes les 
claffes de l’Etat, Il eft bien vrai que l’en- 
chantemejit qu’avoit produit le fyftême 
de Law , étant une fois diiïipé , la leçon 
du malheur , l’aiguillon du befoin , la 
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uécefTité du travail , ramenèrent le peu- 
ple de Ton égarement , à cet état naturel 
de bonté qui ell propre à fes mœurs 
domelliques. Mais la claffe encore opu- 
lente n’eut pas les mêmes contre -poi- 
fons : le vice conferva fes privilèges 
dans le grand monde, & fur- tout la 
prérogative de fe dévoiler fans rougir. 

Nous avons vu le temps où le per- 
fonnage d’homme à bonnes fortunes, de 
tous les genres de fatuité le plus offen- 
faut pour les femmes , ne laiflbit pras 
d’être à la mode , & en grand honneur 
auprès d’elles. Il étoit du bel air , & 
prefque de la bienféance, pour un homme 
aimable, ou qui prétendoit l’être, d’a- 
voir ce qu’on appeloit une petite maifon , 
afin de fe donner , dans fes galanteries , 
une mylléricufe publicité ; nous avons 
vu la fleur des jolies femmes fe* dif- 
puter la gloire d’aller fotiper , ou tête 
à tête , ou en quadrille , dans ces ailles 
du plaifir. Tous les Romans de ce temps- 
là copioient les feènes qui s’y paflbient, 
mais de manière à infpirer pour la H- 
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cence de ces mœurs bien moins de mé- 
pris que d’envie. L’enjouement qui ies 
animoit, avoit tout i’efprit de l’auteur. 
La coquetterie y étoit vive & piquante » 
le libertinage y étoit du meilleur ton j 
& fi quelqu’un , dans ces intrigues, jouoit 
un rôle ridicule, c’étoit l’amant trompé 
ou le mari jaloux. Ces Romans ont paflTé 
de mode en même temps que leurs mo- 
dèles ; & li le fond des mœurs n’a pas 
abfolument changé ; s’il eft vrai, comme 
le prétendent quelques obfervateurs ma- 
lins., que c’efl la liberté qu’on a chez 
foi qui rend inutile en amour lé foin de 
la chercher ailleurs, au moins le vice 
a-t-il perdu cette effronterie’ intrépide 
qui encourageoit à l’imiter , & ne laiffoit 
pas même à la foiblelTe la crainte d’a- 
voir à rougir. Tout n^eft défefpéré pour 
les mœurs publiques , que lorfque les 
mauvais exemples peuvent fe montrer 
fans pudeur. 

Les Ecrivains qui dans leurs Romans 
ont peint les viaes de ce temps -là , 
croyoient peut-être en faire la fatire; 
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8c je n’ai pas envie de leur difputer cette 
louable intention. Mais n’avons -nous 
pas vu au Théâtre les Petits-Maîtres, dont 
on jouoit les ridicules , venir étudier les * 
airs de tête , les mouvemens , les tons de 
l’adeurqui faifoit leur rôle, pour le copier 
à leur tour ? La Comédie étoit pour eux 
bien réellement une école ; mais un raffi- 
ment de fatuité étoit le fruit de la leçon. 

Il en étoit de même de la ledure des Ro- 
mans ; & à l’école de Verfac on s’inftrui- 
foit dans l’art profond d’être un aimabie dc 
dangereux perfide. L’office & le vrai ca- 
radcre de la fatire eft de préfcnter le mi- 
roir au vice , mais de manière à lui faire 
honte ou à lui faire peur de fon image; 
& dans ces Romans , ni le caradcre d’un 
fat , ni celui d’une coquette n’étoit reî- 
femblant à faire peur , ni à faire honte 
au modèle. 

Il eft étrange que parmi tant d’Ecri- 
vains qui dans leurs Romans ont voulu 
nous peindre leur fiècle , il y en ait eu 
fi peu qui foient fortis du cercle des 
''mœurs libertines, & pas un qui ait eu- 
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trepris d’étre , dans le genre du haut-cô- 
inique , ce qu’étoit Rabelais dans le gro- 
tefque & le bouffon. 

* Quand j’ai parle de la fatire , je n’a» 
point laiffe d’équivoque entre la fatire 
perfonnelle & diffamante ^ que je dételle ^ 
& la fatrre générale , qui , fans défigner 
les perfonnes, ni donner lieu à la mali- 
gnité des allufions , feroit la cenfure in- 
nocente des ridicules & des vices : tantôt 
plaifante , & livrant au mépris la fottife 
ou la vanité ; tantôt férieufe , & attachant 
l’opprobre à ce qui mérite l’opprobre;, 
car alors ce feroit trop peu que de jouer 
avec le vice : dès qu’il paffe le ridicule,, 
on eft obligé d’infpirer ou du dégoût pour 
fa baffe ffe, ou de l’averfion pour fa lai- 
deur , ou de la crainte pour les dangers. 
trC plus sûr même e(l de réunir ail moins 
deux de ces fentimens ; car Ibuvent l’urt 
des trois ne fuffit pas pour le faire haïr 
ou craindre. 

Le Roman faiiriqne , tel que je le 
cont^ois , demanderoit tantôt la plume 
de Lucien , de la Bruyère , ou d’Hamil- 
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.ton , tantôt celle de Juvénal , je n’ofe 
dire le pinceau de Molière. Celui de 
Le Sage y iufliroit , avec une étudelplus 
favante des mœurs & une connoiiTance 
plus familière & plus intime d’une cer- 
taine clafle de la fociété que l’Auteur 
de Gilbias n’avoit pas aiTez obfervée , 
ou qu’il ne voyoit que de loin. Mais 
du côté férieux & "grave ,’nul homme 
n’eùt excellé dans ce genre comme Rouf- 
feau , l’Auteur d’Emile , fi la mélancolie 
lui avoii permis de voir le monde tel qu’il 
eft , &: qu’il lui eût été polTible d’en faire 
la cenfure avec une équité rigide, fans 
prévention 8c fans humeur. 

Ce genre , dans lequel nous n’avons 
fait encore que de foibles e fiais , feroit, 
il eft vrai , diftlcile : car il devroii être , 
un mélange de finefiPc 8c de force , de 
profondeur & de légèreté , de philofo- 
phie <Sc d’enjouement ; ce qui fuppofe 
une grande fouplefl’e dans l’efprit comme 
dans le ftyle , 8c fingulièrement deux tons , 
l’unpiaifant & l’autre févère , que l’on ne 



34^ Essai 

trouve employés tour à tour & dans un 

haut degré, que dans les lettres dePafcal. 

Marivaux , moins minutieux & affec- 
tant moins la fineffe , étoit fait pour faifir 
avec fagacité les ridicules de fon fièclej 
& un lettre que nous avons de lui , prouve 
que l’éloquence grave ne lui auroit pas 
manqué dans les lîtuations & les pein- 
tures qui la demandent : mais par la 
tournure habituelle de fon efprit , & par 
le goût de prédileélion qu’il avoit pour 
des fubtilités piquantes , il ne s’ell pref- 
que jamais donné l’occafion d’exercer 
un pinceau mâle & vigoureux, A force 
d’être délié dans fa touche , il efl fec 8c 
d’un naturel qui fent l’art. C’ell le Gé- 
rardou du Roman. 

Si , moins apprivoifé , moins familia- 
rlfé avec les mœurs de fon fiècle , Vol- 
taire eût mis de l’étude à les peindre, 
tantôt du côté ridicule, tantôt du côté 
férieux ; c’eut été lui, qui, avec cette 
vivacité piquante & cette vigueur de pin- 
ceau dont il ctoii doué , eût excellé dans 
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ces peintures dont il nous a donné de 
favantes efquiffes. Mais quelquefois le 
côté plaifant lui a fait oublier le côté 
moral. Indulgent comme Horace , &. lé- 
ger comme lui , avec plus de gaîté en- 
core , il a joué lui-méme , en s’amulant 
de tout , le rôle de Pococurante. 

L’Abbé Prévôt, que la nature avoit 
doué d’une fenfibilité profonde & d’une 
éloquence véhémente , lemble avoir ou- 
blié que le Roman fût fait pour cor- 
riger les mœurs , & avoir borné fon 
ambition à le rendre intcrelTant & pa- 
thétique. C’ell de tous les genres celui 
dont le fucces ell le plus alTuré , le plus 
univerfel , Sc , j’oferai le dire , le plus 
facile à obtenir à peu de frais. 

Depuis le peuple )ufqu’au petit nom- 
bre des efprits les plus cultivés , chacun 
demande à être ému , & peu de gens 
font difficiles fur l’efpcce d’émotion qu’on 
leur fait éprouver , & fur les moyens 
qu’on y employé. Ainfi, dès qu’un homme 
pourvu d’un peu d’imagination fe met à 
la place de là nature & de la fortune t 
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pour difpofer , comme bon lui fétnbfe » 
les accidens , les fituations , les événe- 
mens de la vie , il eft sûr de tirer da 
jeu moral & du jeu phylique de tant de 
caufes du malheur , un fpedacle qui nous 
émeuve ; & comme il eft encore facile 
de donner à l’infortuné un caradcre d’in- 
nocence ou de bonté qui nous attache, 
l’art de rendre fa lituaüon intéreflante 
eft connu des plus mal -adroits. Aufti 
entendez-vous dire fouvent d’un Ro- 
man mal con(;u , mal tiffu , mal écrit , 
& auffi dénué des grâces de l’efprit que 
de l’éloquence de l’âme, qu’il eft inté- 
reffant. L’Auteur , il eft vrai , ne fait 
pas y faire parler la nature ; mais il la 
fait gémir ; & quand la nature eft fouf- 
frante fa plainte feule nous attendrit , 
& fes cris nous déchirent. 

Qu’eft-ce donc qui rend difficile, efti- 
mable , ingénieux enfin , cet art fi jufte- 
ment vanté d’intéreft’er & d’émouvoir ? Sa 
fin ultérieure & fa bonté morale. L’hom- 
me, je le répète, fe plaît à être ému , & 
s’il ne falloir que lui plaire , il feroit pref- 


Digitized by Google 



. SUR LES Romans. 347 
que auflî aifé de remuer fon ame par 
des afiedions do«loureufes, que d’irriter 
fes libres ôc d’allumer fon fang par des 
breuvages empoifonnés , ou par des li- 
queurs enivrantes. Mais pour l’un & 
pour l’autre organe de notre fenfibilité, 
il eft des imprelTions nuifibles Sc des in\- 
prcffions falutaires ; & l’art de feindre, 
pour émouvoir, ell tme efpcce de chi- 
mie qui a fes remèdes & fes poifons. 

Sans m’engager ici dans l’analyfe des 
pallions humaines, j’en diftingue trois 
clalTes, les vicieufes , les vertueufcs, èt 
les indifférentes entre le vice & la vertu.. 
Décider les indifférentes , les diriger an 
bien par l’attrait de l’exemple , de l’opi- 
oion , de l’habitude ; donnecaux bonnes 
le degré d’énergie qui leur convient, 
pour s’élever jufqu’à ce terme , au delà 
duquel feroit» ou le vice ou l’excès , & 
leur marquer cette limite ; réprimer les 
mauvaifes par tous les fentimens d’effroi , 
de répugnance, d’indignation, de mé- 
pris & de honte , qui peuvent naître de 
leurs effets vivement exprimés; épurer 
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leurs fources communes , la fenfibilité , 
l’adivité de l’ame ; teiwjîérer la chaleur 
qui les anime & qui les développe ; 
éclairer & reétifier cet intérêt , cet amour 
de foi-même, dont elles ne font toutes 
que les mctamorphofes : tel eft l’effet du 
pathétique , fagement & habilement em- 
ployé. , 

J’ai fait voir ailleurs que chez lés an- 
ciens le grand effet du pathétique étoit 
de guérir l’ame de l’impatience & de la 
peur , en l’habituapt au fpedacle du mal- 
heur & de la douleur attachés à la vie 
humaine, & fur-tout au fpeâacle de ces 
calamités qui fui vent les hautes fortunes 
& font gémir les Rois eux-mêmes fous lé 
dur afcendant de la néceflîté j j’ai dit quel- 
les étoient les leçons de conflance, de 
réfignation , de courage qu’on y donnoit 
au commun des hommes. J’ai obfervé que 
le théâtre moderne s’ell propofé une au- 
irefin, celle d’intimider les paffîons ac- 
tives, en nous rendant témoins des mal- 
heurs qu’elles caufent , & en nous tai- 
-fant compatir aux tourmens qu’elles font 
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fouffiir. C’eft à quoi fe réduit toute la 
théorie de l’imitation pathétique ; & hors 
de là , non feulement l’effet en ferôit inu- 
tile , mais le plus fouvent dangereux. 

C’eft fans doute un fpedacle attendrif- 
fant que de voir l’innocence accablée 
par l’infortune. Mais fi la caufe en eft 
inévitable , de quel fruit en fera l’exem- 
ple ? l’impreffion pénible & tcifte d’un 
malheur obftiné , qu’il ne dépend de 
l’homme ni de prévoir ni d’écarter, ne 
fera-t-elle pas décourageante ou révol- 
tante, félon le caradère des témoins qu’il 
affedera f Et fi , apres avoir foiitenu le 
malheur avec confiance & fans baffeffe , 
l’innocent y fuccombe , ne dira-t-on pas 
comme CEdipe : 

Miférable vertu ! don ftérile & funeAe ! 

Suppofé même qu’en faveur du malheu- 
reux pourfuivi par la deftinée , s’opère 
une révolution ; fi la caufe de ce retour 
eft elle même un jeu de la fortune , que 
conclure de fes caprices ,, finon que 
l’homme en eft l’efclave & le jouet ? Cette 
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trifte moralité du théâtre ancien petit 
avoir lieu encore dans le genre héroïque. 
Elle peut rappeler aux Rois qu’ils font 
des hommes ; & ce que Philippe le faifoit 
redire tous les matins à fon réveil , le 
fpedacle tragique le dit aux Souverains de 
mille manières plus éloquentes. Mais 
qu’apprendra au commun des hommes le 
drame ou le Roman qui retrace à leurs 
yeux les misères qiii les afliègent , les acci- 
dens qui les menacent ? C’etl une fource 
d’intérêt incpuifable, je le fais bien , que 
les dures extrémités ou du péril ou du 
malheur ; 8c avec des profpérités injuiles 
Si d’indignes calamités , on peut remuer 
aifément tous les reflbrts du pathétique. 
Mais qu’on accumule dans un Roman 
les accidens les plus funelles, des inonr- 
dations , des naufrages , des incendies, 
la ruine & la défolation qui accompa- 
gnent ces grands dcfallres, Sc le défef- 
poir qui les fuit , la misère , la foli- 
tude , -l’abandon , i’efclavage , l’oppref- 
lion, l’horreur des cachots, le befoin qui 
prefle un malheureux entre le crime le 

remords; 
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Temords ; que l’on ajoute aces peintures, 
comme autant de caufes du malheur, 
l’iniquité , la dureté des hommes , l’in- 
gratitude , la perfidie & la noirceur , l’in- 
folence & l’infulte du méchant impuni , 
du fourbe triomphant , enfin tous les fuc- 
ces du crime, & l’inclémence d’un ciel 
d’airam que ne peut pénétrer la plainte 
& la prière de l’homme de bien malheu- 
reux , ou de l’innocent opprimé ; on va 
•déchirer tous les cœurs ; & fi on ne veut 
que des efiets , on en produira de terri- 
bles. Mais quand les larmes auront coulé 
de tous les yeux , que reftera-t-il dans 
les âmes ? La trille convidion qu’il eft 
dans la nature & dans la condition de 
l’homme une foule de maux dont il ne 
peut fe garantir : réflexion accablante 
pour la foible innocence, défefpérantc 
pour la prudence humaine , affligeante 
pour la vertu , & que, fans des motifs fur- 
naturels, la philofophie elle-mcme a bien 
•de la peine à foutenir. 

Une hypothefe plus morale, & dans 
laquelle l’art d’émouvoir efl bien éyi« 

Tome II, Z 
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demment utile , c’eft lorfque le Roman f 
comme la tragédie, nous prémunit con- 
tre le charme & le danger des pallions 
adives ; mais cet art même demande en- 
core de l’adrefle & de la prudence. Dans 
des caradères mêlés de force & de foi- 
bleffe, dans l’homme fage devenu in- 
fenfé , dans l’innocent devenu coupa- 
ble, dans l’homme heureux, couvert de 
gloire, & tout à coup précipité jufqu’au 
fond d’un abîme de malheur & d’humi- 
liation , nous faire plaindre & redouter 
l’efi'et d’une palTion intérelTante dans fon 
principe , excufable dans fes erreurs , 
mais funelle dans fon délire & criminelle 
dans fes excès : telle eft^ aujourd’hui la 
théorie du pathétique dans les Romans 
comme fur la Scène ; & le moyen de la 
mettre en pratique avec fagelfe & sûreté , 
c’eft de combiner de manière les mœurs 
& les événemens, que l’impreftion qui 
en réfulte contribue à nous faire aimer , 
haïr, défirer, craindre, applaudir ou blâ- 
mer, faifir & embrafler avec admiration, 
«U repouffer avec mépris ce qui doit 
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îiatureliement produire telle ou telle de 
ces alTeflions dans l’ame d’un homme 
■de bien , ou dans le cœur d’une femme 
honnête. 

Ce principe établi , rien de plus facile 
que d’en faire l’application, en fe deman- 
dant à foi-même : Après avoir arrofé de 
mes larmes ce Roman où l’amour le plus 
ter.dre efl proftitué à rendre intéreflans 
les vices les plus bas, & dans lequel ce 
qu’il y a de plus facré au monde , après 
la vertu , le malheur , n’eft qu’un moyen 
de féduâion que l’on employé pour m’at- 
tacher à un jeune efcroc & à une jeune 
proftituée ; après cette leélure, en fuis- 
je plus fevère ou plus indulgent pour les 
^'ices que l’on m’a peints ? & fi, avec des 
mœurs déjà trop décidées pour craindre 
la fédudion , je puis impunément mV 
laiffer attendrir, fuis-je également sûr que 
mes enfans , après avoir alTocié leur ame 
a celle de Alanon Lefeot & du Cheva- 
lier de Grieux, l’en retireront auffi pure 
qu’elle l’étoit avant cette liaifon que pro- 
duit un vif intérêt f 

Zij 


Digiiized by Google 




- .Essai 

Pour infpirer la compafîion en faveur 
de ces deux libertins , l’Auteur n’avoû 
aucun befoin de leur attribuer des baf- 
feffes , & c’eft évidemment un tour de 
force qu’il a voulu faire , que de conci- 
lier à l’aviliflemeiit , l’intérêt même de 
l’eftime > & d’ennoblir le libertinage, en 
l’alliant avec l’amour. C’ell par une fem- 
blable alliance que le même Ecrivain, 
dans un autre Roman , a fu nous attacher 
au caradère d’un fcélérat , je parle de 
Gélin , perfonnage vraiment tragique , 
mais qu’il eût fallu faire expirer fur la 
roue , & qu’il falloir fur-tout ne jamais 
.rendre intéreflant. Il ell bon de prou- 
ver fans doute qu’un amour violent 
peut dénaturer l’homme , le dépraver , 
Sc l’avilir j mais il ell un degré de per- 
verfité qui ne doit plus admettre ni 
l’eflime , ni la pitié ; & il n’ell pas bon 
de donner un caradère qui commence 
par gagner tous les cœurs , une aine 
noble, tendre, courageufe, à celui qui 
’^'entôt n’étant plus qu’un homme vil, 



Digitized by Google 


SUR LES Romans. 5T7 
qnera tout fou génie à féduire la femme 
de fon ami, à le calomnier près d’elle, 
à défefpérer l’un & l’autre , & finira par 
Je couvrir du manteau de l’hypocrifie , 
pour exécuter plus sûrement le plus lâche 
des attentats. 

' Le crime <peut être l’effet d’un mou- 
vement foudain , rapide, & paffager ; & 
on le pardonne au délire d’une pàffion 
violente, quand il efl fuivi du remords: 
c’efl l’accès d’une fièvre ardente ; 8c 
comme il n’eft incompatible ni avec un 
fond de bonté , ni avec un fond de vertu , 
il peut laifler au criminel quelques droits 
à l’eflime &; à la bienveillance. Mais la 
perfévérance d’une fcélérateffe réfléchie 
& préméditée exclut toute bonté mo- 
rale ; & un compofé aufli monflrueux 
que le caractère de Gélin , ou n’exifle 
point dans la Nature , ou , s’il y exifte , 
il efl un de ceux que l’imitation doit 
s’abflenir de reproduire , de peur de les 
multiplier. 

- Qu’a donc voulu l’Auteur de ces 

Z iij 
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peintures ? Etre immoral? AfTiirément 3 
n’en a pas eu la penfée : il a voulu 
nous remuer par de nouveaux refforts, 
créer des caradères finguliers & frap- 
pans , réunir les extrêmes , former un 
affemblage, fortement contrafté, de gran- 
deur d’âme ôc de bafleffe , de qualités 
aimables & de vices honteux, de fenfi- 
bilité touchante & de fureur atroce; & 
par cette éloquence dont il étoit doué , 
rendre l’effet de ce mélange vraifem- 
blable Sc intéreffant. 

L’Abbé Prévôt, avec une imagination 
féconde & une ame brûlante, avec un 
flyle abondant , facile , 8c naturel , plein 
d’énergie & dp chaleur ( lorfqu’il n’clt 
pas trop négligé) , auroit été le vrai mo- 
dèle de la narration pathétique; mais fa 
fituation l’obligeoit à écrire précipitam- 
ment & de verve , fans fe donner le 
temps de la réflexion ; & content d’un 
-^fucccs rapide, il n’eut jamais, ni en 
bien ni en mal , d’autre intention que 
•d’être lu avidement , 8c par la muhi- 
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tude : ce qvi’il put donc imaginer de 
plus capable de l’émouvoir, fut pour lui 
l’utile Sc le beau. 

S’il eft vrai cependant qu’il eut tou- 
jours foin d’attacher le remords au crime, 
& le malheur au vice, n’en eft-ce point 
alTez ? me dira-t-on. C’en eft affez fans 
doute pour l’effet pathétique ; mais pour 
l’effet moral , ce n’en eft point affez. Et 
que faut-il de plus f Que le perfonnage 
dévoué au malheur foit innocent? Non, 
car ce genre de pathéthique eft très-peu 
moral, félon moi. Que le perfonnage, 
égaré par la paffion , foit odieux ou mé- 
prifable ? Non , car il ne feroit plus à 
plaindre ; & je n’entends pas que l’on 
fépare la compalTion de la terreur. Que 
faut-il donc ? Il faut que dans le per- 
fonnage intéreflant, le malheur foit l’efl'et 
du crime, le crime l’effet de l’égarement , 
l’égarement l’effet de la paflion ; & que 
la paffion prenne fa fource dans un fond 
de bonté naturelle , qui ne foit fouillé 
d’aucun vice déteftable par fa noirceur, 
ou dégradant par fa baffeffe : car fi un 

Z iv 
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vice odieux en lui - même fe conexîte 
avec quelque vertu, comme la perfidie 
avec la prudeoce, l’ingratitude avec la 
fierté, la dureté avec la force d’amejou 
fi un vice méprifable ôc avillifiànt , 
comme tous ceux qui bleflent la pro- 
bité dans l’homme, la pudeur dans la 
femme, fe concilie avec la bonté; ii 
arrivera infailliblement , ou que le fen- 
timent de haine ou de mépris qu’on doit 
au vice, affbiblira les fentimens d’amouF 
qu’on doit à la bonté , d’eftime & de 
refpeâ qu’on doit à la vertu ; ou que , 
s’il laiffe fubfiller l’intérêt de l’un & de 
l’autre , il y participera lui-même ; & cet 
intérêt lui fervira de véhicule pour s’infi- 
nuer dans les cœurs. 

C’eft fur-tout ce mélange de vice & 
de vertu , qui , félon moi , rend dange- 
reux le plus éloquemment écrit de tous 
nos Romans , la Nouvelle Héloife ; Se. 
l’Auteur lui-même en convient : Jamais 
fille chafle^ dit-il, /z’a lu de Romans ; 
& j'ai mis à celui-ci un titre ajfe:^ dé- 
cidé y pour qu'en V ouvrant on fut à quoi 
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j’e/i tenir. Celle qui , malgré ce titre , 
en ofera lire une feule page , ejl une 
fille perdue; mais qiûelle n'impute point 
fa perte à ce Livre : le mal était fait 
d'avance ; puifqu' elle a commencé , qu'elle 
achevé de lire : elle n'a plus rien à 
rifquer. 

Eh quoi ! dans l’âge de l’innocence > 
la chaüetc , même la plus pure , cfl-elle 
un fùr prcfervatif contre la curiofiic f 
Un titre ! Lettres de deux Amans I 
efl-ce là un épouvantail? Et celui qui 
met de doux poifons fous la main des 
enfans, dira-t-il que s’ils s’empoifonncnt 
on ne doit point l’en accufer? Or fut- il 
jamais de poifon mieux aflaifonné que 
celui de cette ledure ? Et publier un 
Livre que l’on croit dangereux , le pu- 
blier apres l’avoir rendu le plus attrayant 
qu’il a été poiïible , & fe déclarer inno- 
cent du mal qu’il fera , & qu’on a 
prévu ; ell - ce parler de bonne- foi ? 
Richardfon a-t-il eu befoin d’une fem- 
blable préface , lorfqu’il a publié Clarijfef 
Je n’infiflerai point 5 mais je i’explique- 
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rai , ce danger que l’Auteur annonce. 

D’abord, à ne voir que les faits, & 
fans confidérer l’art dont il les colore , 
Saint -Preux efl bien réellement un de 
ces corrupteurs domeftiques , à qui la 
loi ne fait aucune gr’ace ; Julie eft bien 
réellement une de ces filles que leur 
fragilité condamne à un modefle célibat ; 
& voyez de quelles couleurs font fardés 
ces deux caraâcres , de quels dehors 
d’honnêteté & de dignité tout cela s’en- 
veloppe , & quel beau vernis de paroles 
eft répandu fur ces mauvaifes mœurs. 
Jamais l’art de bien dire, en faifant mal, 
ne fut porté fi loin. L’hofpitalité , la 
confiance , la pudeur , tout eft violé ; 
mais avec des manières '& un langage 
fi artiftement compofés , que la jeune 
fille qui s’abandonne, & le jeune homme 
qui l’a féduite , n’cn font guère moins 
eftimés , & n’en paroiflent que plus 
aimables. L’un & l’autre , il eft vrai , fe 
donnent toute licence de faillir; mais 
dans leurs fautes ils confervent tant de 
•biçnféance Sc de grâce; en olFenfant 
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l’honnêteté ils lui en marquent tant de 
yegrets; leur amour a tant de répugnance 
à trahir le devoir, & s’en excufe ou s’en 
accufe avec tant de délicatefle ; la raifon 
blâme fi éloquemment ce que le cœur 
veut fe permettre ; le coeur demande avec 
tant d’ardeur ce que la raifon lui défend; 
8i lorfqu’eile a cédé , on fe repent fi bien 
de ce qui n’a plus de remède , qu’il ne 
relie prefque plus rien à reprendre ni 
à reprocher. Enfin le moment arrivé où 
la vertu e(l la victime de l’amour , avant 
de l’immoler , on lui rend tant d’hom- 
mages , elle ell C religieufement parée 
& conduite à l’autel , qu’on la prendroit 
pour la Divinité dont on va célébrer la 
fête. Qu’on me pardonne ce langage un 
peu trop figuré : je ne puis dire plus 
clairement combien me paroît immoral 
tout l’artifice Sc l’appareil qu’on a mis 
en ufage dans ces fituations , pour pal- 
lier le crime, pour ennoblir le vice, 
pour affbiblir ou dénaturer l’imprelTion 
,que l’un & l’autre devoit laifler. L’art de 
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tout dcguifer & de tout rajufler eH te! 
dans ce Roman , qu’au bout de l’intrigue, 
au moment que l’humiliation devroit au 
moins punir l’égarement & la foiblefle, 
on ne fait plus qu’admirer ceux pour 
lefquels on devroit rougir. Tel ell, au 
moins dans de jeunes efprits , le réfultat 
de la leélure de ce Livre * admirable du 
côte du talent, mais par-là même encore 
plus redoutable du côté des mœurs. 

On me demandera ce que m’a fait 
Rouffeau pour l’attaquer ainfi. Roufleau 
ne m’a rien fait , je n’ai jamais eu à 
m’en plaindre ; mais je ne puis lui par- 
donner d’avoir femé des fleurs au bord 
du précipice le plus gliflTant, & d’avoir 
employé un art prodigieux à faire voir 
qu’il y avoit pour les vices dont la honte 
efl l’unique frein , une manière de s’en- 
noblir. 

Roufleau a dit en parlant de Ton Livre: 
Si, après ravoir lu tout entier, quel- 
qu’un m'ofoit blâmer de l’avoir publié , 
qu’ il le dife s’il veut à toute la terre , 
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inah qu'il ne vienne pas me le dire: je 
fens que je ne pourrai de ma vie eflimer 
cet homme-là, 

J’aurois donc perdu fon eftime , (î 
i’avois écrit de fon vivant ce que je 
penfois de fon Livre ; & certainement je 
l’aurois écrit, fans fiel & fans dcguifement. 

J'ai vu les mœurs de mon temps , nous 
dit-il , & j'ai publié ces Lettres ,• que 
n'ai- je vécu dans un Jiècle où je dujje 
les jeter au feu ! 

Quel eft donc le temps où il foit bon 
de publier ce qu’on auroit dû brûler dans 
un autre? Et fi tout ce qui étoit né lui 
ferabloit déjà corrompu , ne devoit-il pas 
quelque ménagement à ce qui étoit à 
naître? N’attendoit-il de fon Ouvrage 
qu’un fucccs a:ffez éphémère, pour que 
l’enfant qu’il voyoit au berceau , n’en 
eût jamais rien à redouter? Je fuis loin 
de penfer que la licence que Rouffeau 
s’eft donnée de tout dire dans fes Mé- 
moires, foit un exemple à fuivrej mais 
s’il efl des perfonnalités ofienfantes qu’il 
n’eft jamais permis de révéler, il efi des 
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vérités ■ miles qu’il n’eft pas même per- 
mis de taire; & la défenfe des mœurs 
publiques efl de droit naturel, lorfqu’ellc 
eft fondée en raifons. 

Je dirai donc du Roman de Rou fléau , 
apres fa mort, ce que j’en aurois dit de 
fon vivant, & à lui -même : que je le 
crois d’autant plus immoral , que tout a 
l’air d’y être honnête. Dans Manon Lel- 
caut ôc des Grieux , le libertinage efl 
peint de fes couleurs ; l’amour & la 
bonté du naturel l’excufent , mais ils 
ne le déguifent pas: dans Julie & Saint- 
Preux , il a fi bien le ton , le langage , 
la contenance de la vertu, qu’on le pren- 
droit prefque pour elle. Tout ce que la 
foiblefle peut avoir de grâce & de dé- 
cence dans fes faux pas & dans fes chutes, 
les premières alarmes de la pudeur , fes 
timides dclicatefles , fes imprudences , 
fes oublis , fes refus attrayans, fes réfif- 
tances inutiles; tout cela, dis -je, efl 
nuancé avec un artifice qui enchante au 
lieu d’épouvanter. Jamais le cœur humain 
n’a été mené du bien au mal par une 
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pente fi facile Sc fi douce. De l’autre côté, 
Famour eft peint avec tant de chaleur, 
il s’enveloppe de tant d’apparences de 
probité , de bonté , de nobleffe ; le fé- 
dudeur fe montre tour à tour fi paf- 
fionné, li délicat, fi fage, fi généreux^ 
fi éloquent fur-tout, qu’à peine le jeune 
homme le plus honnête croiroit dévoie 
fe reprocher d’être un Saint-Preux , s’il 
rencontroit une Julie; &: qu’à peine la 
plus févère oferoit fe promettre de n’êure 
pas une Julie, s’il y avoit pour elle un 
Saint -Preux. 

Qu’a donc voulu , demanderai-je en- 
core, qu’a donc voulu l’Auteur de ce 
Roman? Prouver qu’avec de beaux fem- 
blans d’honnêteté, l’on pouvoir rendre 
intérelfant un vice qui n’eft que trop 
féduifant par lui-même? Certes il n’avoit 
pas befoin pour cela de tout fon art Sc 
de tout fon talent. Prévôt, dont je viens 
de parler, n’a prodigué, dans Manon 
Lefeaut^ ni l’éloquence ni les fophifmesj 
& il a rendu fes deux libertins plus in* 
téreflans que les deux amans de Roufleau. 
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Celui-ci a-t-il donc voulu offrir à la jeu- 
neffe , dans fes égaremens , la perfpeâive 
d’un retour honorable vers le devoir & 
la venu f Mais ne voyoit-il pas que cette 
perfpedive d’une belle retraite , & d’une 
confidération renaiffante , après que l’on 
s’eft avili, eft, maintenant fur -tout, le 
plus funefte des encouragemens, & peut- 
être celui de tous qui fait le plus négliger 
l’opinion & méprifer la renommée? Dans 
tous les temps , pour abufer & endormir 
fa confcience ; on a pu fe promettre de 
regagner fa propre eflime , en revenant 
de fes erreurs. Mais il étoit réfervé à notre 
fiècle de permettre à l’homme flétri & 
à la femme déshonorée , d’efpérer qu’a- 
près des baffeffes & de honteux dérégle- 
mens , une contenance impofante , une 
lécrépiffure d’honnêteté -tardive les blan- 
chivoit & leur rehdroit leurs droits à l’ef- 
time publique. Il n’eft malheureufement 
plus vrai de dire que l’honneur foit une 
Ue efearpée &>fans bords : celui qui en 
fort , ne voit déjà que trop de moyens 
d’y rentrer; & en confirmant l’opinion , que 

tout 
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ïout s’oublie & fe répare, Roufleau n’aura 
fait qu’ajouter encore à cette funefte fé- 
curité. 

Enfin a-t-il voulu montrer com- 
bien l’intimité , la familiarité , la liberté 
* habituelle du tête à tête , ell périllcufe , 
entre une jeune fille honnête & un jeune 
homme vertueux f C’eft encore une vérité 
malheureufement bien commune; mais 
pour en donner un exemple, falloit-il 
employer tant de manèges à déguifer la 
faute, ou tant d’art à l’atténuer? 

Le crime de fédudion ell infâme , &: 
puni du dernier fupplice : il ell encore 
plus itrémiflible dans le Maître chargé 
d’inftruire la jeune perfonne qu’il a fé- 
duite ; il l’eft fur-tout dans le corrupteur 
domellique qui abufe de l’afile & de la 
confiance que l’on accorde à fon état; 
& plus la fainteté de fes devoirs les rend 
inviolables , plus en les violant il fe rend 
infâme & odieux : c’ell même fur la honte 
& la peine attacliée à cette efpèce de fa- 
crilcge, que repofe la fureté de l’inno- 
cence , la foi de l’hofpitalité, l’honneuü 
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d’une famille. Que peut donc avoir de 
moral toute l’éloquence employée à don- 
ner le change au reproche ik à l’indigna- 
rion publique fur cette horrible profana- 
tion f Saint-Preux n’eft point aux gages 
du père de Julie > & l’on a cru éluder 
par-là l’infamie attachée à la trahifon 
domeAique ; mais c’eA là , félon moi, l’un 
des grands tons de ce Roman : car , entre 
l’homme de confiance à qui l’on accorde 
l’hofpice , & qui perce le cœur à la mère 
imprudente qui ofe lui abandonner fa fille. 
Si l’homme qui reçoit de plus un jufie Sc 
modique fàlaire , la différence efi fi peu 
de chofe , que celui-ci , tenté du même 
crime , ne manquera jamais de s’appli- 
quer les excufes qu’on donne à l’autre. 
Pourquoi un jeune Maître de danfe ou 
de mufique, s’il eft bien amoureux, fe 
croira-t-il moins pardonnable de féduire 
ma fille , que ne l’étoit Saint - Preux 
d’avoir féduit Julie ? n’aura-t-il pas de 
même pour excufe un coeur , des fens , 
une ame vive , l’occafion , & des défirs ? 
Si n’en fera-t-il pas de même de toutes 
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les nuances qu’on fait fervir de palliatif 
à la conduite de Julie ? 

Un Ecrivain ne doit pas oublier que 
le cœur humain , dans fes foiblelfes ôc 
dans fes vices , ne demande pas mieux que 
d’avoir des excufes , Sc que toute excufe 
lui eft bonne pour fe déguifer à lui- 
même le mal auquel il eft enclin. Rien 
ne lui fera donc plus cher que des exem- 
ples qui l’encouragent à fuivre fes pen- 
chans , ou qui adoucilTent le reproche 
qu’il craint qu’on ne lui faffe de les 
■avoir fuivis. Vous aurez beau ménager 
dans l’exemple des différences qui le dif- 
tinguent & qui l’exceptent de la règle 
commune ; chacun le verra du côté qui 
lui reffemblera le plus. Les circonftances 
ne feront pas les mêmes , mais on y 
fupplcera par des équivalens; & fi, pour 
rendre le pas gliffant & la chute excu- 
fable , il ne faut que des fituations impré- 
vues & difficiles, des momens de trouble 
& d’erreur, des furprifes involontaires, 
des combats même, & après la défaite» 
des pleurs , des plaintes , des regrets 5 
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chacun, dans fa pofuion, fe croira fans' 
peine aufli digne d’indulgence & d’eftime 
que ceux qu’il aura plaints & pardonnés 
dans le Roman. 

Or celui de tous les Romans qui me 
femble donner le plus d’attraits & de 
fubterfuges au vice , c’eft celui de Rouf- 
feau; & quoiqu’on dife pour l’excufer , 
il fera toujours vrai, non pas que la jeune 
perfonne qui l’aura lu fera perdue ( cette 
hyperbole eft une adrefle pour alFoibUr 
la vérité ) , mais qu’elle en fera plus 
accelTible au péril de l’occafion , moins 
effrayée de la honte attachée à une foi- 
bleffe , plus di^ofée à fe livrer aux fé- 
dudions de l’amour. Je me fuis donc 
mis à la place du père de famille qui 
trouveroit fa fille les yeux en larmes, le 
vifage enflammé, & le cœur palpitant, 
lifant la Nouvelle Héloïfe ; & je n’ai pas 
eu befoin d’être l’ennemi de Rouffeau , 
pour le blâmer d’avoir fait ce Roman. 

Il y avoit un moyen de le rendre mo- 
ral ; mais il ne pouvoir l’être qu’autant 
que le fédudeur auroit au moins été 
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chaflc , ou fe feroit banni lui - même , 
> charge de honte & de remords ; & que 
la jeune infortunée qui s’eft livrée à lui , 
fe feroit condamnée à pleurer dans l’humi- 
liation , & à ne fe marier jamais. Alors 
que devenoient , me direz - vous , ces 
Lettres éloquentes que des fituations fin- 
gulicres ont amenées ? Elles n’avoient 
plus lieu , je le fais bien ; & le bel 
efprit y eut perdu de grands modèles 
dans l’art d’écrire ; mais plus on y a 
mis de chaleur & prodigué de charmes , 
plus la paillon qui les anime, 8c le vice 
qu’elles colorent , ont un venin fubtil de 
pénétrant. 

J’en reviens donc à mon principe : 
l’inllincl des animaux choifit parmi des 
plantes venimeufes , l’herbage innocent 
& falubre qui doit être leur aliment ; 
l’inflind moral de l’homme ne choifit pas 
de même, entre les exemples nuifibles, 
l’aliment pur & fain dont fon ame doit 
fe nourrir. Au lieu de le tromper encore 
par des déguifemens , il faut donc l’éclai- 
rer; & c’ell la tâche de l’Écrivain. Cq 
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n’efl pas qpie l’intérêt de l’Art & l’avan- 
tage de l’Artifte ne fût bien fou vent 
d’imiter les jeux & les caprices de la 
Nature, dans ces nuances indécifesdevice 
& de vertu , dont elle compofe & varie 
le tableau du monde nwral; mais par 
la même raifon que dans nos jardins nous 
ne cultivons pas des fruits empoifonnés 
& des plantes nuifibles , quoique la Na- 
ture en produire j de même , dans nos 
fidions , ce n’eft pas aflez d’imiter , il 
faut épurer la Nature ; & fingulicre- 
ment dans un genre d’écrits qui fait les 
délices de la jeunelTe , ce ne doit jamais 
être au péril de fes mœurs qu’on lui pro- 
cure des plaifirs. 

Peignez l’amour , car il eft bon en foi ; 
peignez-le même avec tous fes charmes : 
mais qu’il les doive à l’innocence, à la 
bonté , à la vertu : nulle indulgence 
pour ce qui eft vil & bas , mil ménage- 
ment , & fur-tout nulle décoration pour 
ce qui eft malhonnête ; & fi l’amour, dans 
un même cœur , fe trouve avec le vice , 
que ce ne foit que pour l’humilier, le 
corriger, ou le punir. 
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Les Anglois nous ont donné de grands 
exemples dans ce genre d’écrire : ils n y 
ont mis ni l’élégance > ni le brillant « ni 
les grâces légères de nos Romans licen- 
cieux J ils n’y ont employé ni le tragique 
fombre des Romans de l’Abbé Prévôt, 
ni l’éloquence artificielle qui , dans le 
ftyle de RoulTeau, nous éblouit & nous 
enchante ; mais , par la feule force dn 
namrel , ils l’ont rendu intéreflant & 
profondément philofophique ; ils y ont 
réuni , au plus haut degré , la vraifem- 
blance , le pathétique , la vérité & la 
bonté des mœurs. 

- Dans Tom Jones , Roman de Fielding, 
quelle diüinélion line & julle entre les 
erreurs & les vices ; entre ces écarts paf- 
fagers, qui, dans un jeune homme, ne 
prennent rien fur la bonté du naturel , 
& ces vices profonds & graves qui ne 
lailTent rien efpérer du mauvais cœur où 
ils font empreints ! quel contrafle de ca- 
radcres , que ces deux jeunes gens , l’un 
difllmulé, fourbe, & méchant jufqu’à la 
noirceur, fous les dehors de la fageflej 
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l'autre, ayant contre lui toutes les appa- 
rences , & fincère , bon , généreux juf- 
qu’à la magnanimité ! Quelle indignation 
l’un infpire ; & l’autre , quel tendre inté- 
rêt ! Quel foulagement on éprouve , lorf- 
que cet odieux Blifil eft dcmafqué , 8 c 
que l’aimable & vertueux Jones eft connu 
&: rentré en grâce ! Il n’y a rien là d’équi- 
voque , ni dans les moeurs , ni dans l’exem- 
ple, ni dans l’impreffion qu’il laiffe ; fans 
préambule & fans épilogue, chaque chofe 
y produit fon effet naturel. 

Et Clariffe ! Quel apologue , que les 
fuites épouvantables de la faute la plus 
légère, dans une fille que la Nature fem- 
bloit avoir faite à plaifir pour être l’or- 
gueil de fon fexe , les délices de fa 
famille , l’objet des vœux de tous les 
cœurs bien nés ! Quelle effroyable perf- 
peâive pour un fexe doux &. facile , pour 
un âge foible & crédule , que cet abîme 
d’ignominie & de malheur, dans lequel 
un feul pas hors des limites du devoir 
précipite l’innocence , la bonté , la 
^vertu f & la vertu la plus aimable î 
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Quelle cenfure à jamais effrayante de la 
tyrannie domeffique ; quel reproche & 
quel avis terrible pour des parens qui 
abufent de leurs droits ! Quelle éloquente 
révélation des noirceurs que peuvent ca- 
cher, dans un jeune homme, les grâces de 
l’efprit, les charmes du langage, les agré- 
mens de la figure,. & tous les dons de 
réduire & de plaire ! Quel exemple des 
perfidies & des horreurs dont l’orgueil 
& l’amour, réunis dans une ame violente 
Si dans un cœur dépravé, font capables! 
Quel tribunal enfin , quel juge, Sc quel 
arrêt pour toute une famille coupable & 
accablée de remords , que les funérailles 
de Clarifle ! Tout eft fimple dans ce Ro- 
man , hormis le caraétcre atroce Sc monfi- 
mieux , mais malheureufement encore 
trop naturel , de Lovelace : nulle aflfeâa- 
tion d’éloquence, nul épifode tiré de loin 
& artiftement enchâfle , nul détail curieu- 
fement travaillé , nulle oftentation d’efprit 
ni de philofophie. L’Auteur ne s’y montre 
jamais ; on ne foupçonne pas même qu’il 
y en ait un. On eft perfuadé que ce n’eft 
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qu’un recueil de Lettres , qu’on n’a pas 
meme retouchées ; chacun y parle fon 
langage, & avec une vérité fi diflinde» 
que , fans la fignature , on reconnoît la 
main. Dans l’intrigue, rien d’arrangé , 
rien de compofé dans les fcènes; tout 
y efl naturel & comme fpontané. Les 
groupes s’y forment d’eux -mêmes ; la 
beauté du tableau réfulte de l’enfemble 
Si de la fituation. Il y a peut-être dans 
la marche de l’aâion trop de lenteur j 
mais cette lenteur eft celle d’un orage 
qui groffit infenfiblemern , & qui gronde 
avant d’éclater : elle peut fatiguer des 
âmes vives &• légères, dont la curiofité 
impatiente plaint le temps qu’eile donne 
à ce qui l’intéreffe, veut favoir au plus 
vite ce qui l’attend , jouir d’une emotiot» 
rapide & fugitive , & aulll-tôt changer 
d’objet. Mais les âmes qui fe complaifent 
dans un intérêt prolongé, qui les attache, 
& qui par degrés les pénètre , pardonnent 
fans regret quelques longueurs au déve- 
loppement des fentimens divers dont ces 
lettres font animées. Il eft difficile en effet 
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d’éviter ies répétitions dans un genre 
d’écrit où les cœurs fe répondent , & 
fe renvoyent, comme autant d’échos ^ le» 
imprenions qu’ils rey'oivent , les émotions 
qu’ils éprouvent; & je conçois comment, 
de la tradudion françoife de Clarifle, une 
ame profondément fenfible ne voit plus 
rien à retrancher. 

Ce fut un bonheur rare pour le plus 
pathétique des, Écrivains anglois , de 
trouver en France un Tradudeur comme 
l’Atiteur de Cléveland. Mais ce qui n’cft 
pas concevable , c’eft que la même 
plume qui avoit décrit la fépulture de 
Manon Lefeaut, eût retranché du Ro- 
man de Clarifie les funérailles de Cla- 
rifie. Un Écrivain d’un caradere encore 
plus analogue au génie de Richardfoii 
nous a reflitué ce tableau fi déchirant 
& fi moral , ce tableau qu’on ne verra 
jamais fans mé-ler fes larmes à celles de 
Mifs Howe, tendre & parfait modèle 
d’une fainte amitié. 

GrandiflTon n’a pas eu en France le 
même fuccès que Clarifie; niais du côté 
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moral c’eft encore un chef-d’œuvre de la 
plus faine philofophie : l’un , comme je l’ai 
dit, eft l’effrayant tableau de l’innocence 
à la merci du crime j l’autre préfente le 
plus touchant fpeélacle de l’influence de 
la vertu & de fon afcendant fur tous les 
cœurs honnêtes. 

Le défaut qu’on reproche au caraélère 
de Grandiflbn , eft d’être infaillible , 
accompli, & d’une égalité parfaite. Je 
contjois aifément qu’un homme en qui 
chaque nouvelle épreuve fignale une 
vertu nouvelle, qu’un homme généreux, 
magnanime & modefte, fenfible au degré 
qu’il le faut pour être bon par excellence, 
d’une droiture incorruptible , d’une fa- 
gefle inaltérable , d’un fang froid , d’un 
courage que rien n’étonne & que rien 
n’ébranle; je conçois, dis-je, qu’un tel 
homme impatiente l’homme envieux qui 
fe compare à lui , & déplaife à la femme 
vaine qui ne le voit jamais fufceptible, 
même en amour, d’une erreur ou d’une 
foibleffe. L’amour-propre eft importuné 
d’une fupériorité dont rien ne le coufoiej 


Digitized by Google 



SUR LES Romans. 5Si 
& fa reflburce , quelquefois même fou 
premier mouvement , eft de fe difpenfer 
de croire à ce qu’il faut tant admirer, 
La coquetterie cil encore plus bleflée 
d’une égalité d’ame dont rien ne peut 
déranger l’équilibre ; 8c dans un cœur 
qui fe poflede au point de régler tous 
les mouvemens , elle ne voit qu’une 
froide chimère , fans vraifemblance & fans 
attrait. . . , 

Mais il n’ell pas moins vrai que dans 
ce caradère , rare & merveilleux par 
l’accord de fes qualités réunies , tout 
eft fimple , aifé , naturel , fans oftcn- 
tation, làns effort; que dans cette élé- 
vation d’ame il n’y a rien d’outré ; que 
dans cette conduite , toujours fi noble 
& fi généreufe, il n’y a pas un trait ro- 
raanefque ; que dans les fituations cri- 
tiques & les conjondures délicates où fe 
trouve ce perfonnage , ce n’eft jamais 
qu’un homme de bien , tel qu’il eft pof- 
fible à chacun de l’être , fi , avec une 
raifon faine, l’on fe fènt doué d’un bon 
cœur. Ce n’eft donc qu’avec de la bonté, 
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de Ja droiuire , du courage, & un jufle 
mélange de fenfibilité , de force , & de 
douceur, que ce modèle ell compofé; 
il en réfulte cependant un enfemble fi 
admirable , qu’avec les fimples qualités 
d’un homme. Sir Charles Grandiflon eft 
comme un Dieu à qui l’on rend une 
efpèce de culte , & pour qui l’amour le 
plus pur, le refpeél le plus tendre , la véné- 
ration la plus profonde & la plus una- 
nime , n’ont rien que de très-jufte & de 
très-naturel. 

C’ell cet empire univerfel, attribué à 
la fimple vertu , à la conflante égalité 
d’une belle ame fidèle à fes principes, 
qui forme le tableau expofé fous nos 
yeux dans le Roman de Grandiflon : mo- 
dèle peut-être affligeant pour des coeurs 
lâches ou déjà corrompus , effrayant 
pour des âmes foibles , mais encoura- 
geant pour toutes celles qui fe fentent 
quelque énergie 8c un fond de bonté 
que le vice n’a pas atteint. 

Or dans cette intention , qui eft bien 
évidemment celle de l’Écrivain , quoi de 
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mieux compofc que le groupe de ces 
crois femmes, la noble & lage Mifs Biron, 
l’ingénue & douce Emilie, la pieufe, 
modefte & fière Clémentine , toutes les 
trois adorant le meilleur des hommes, 
chacune avec fon caradère & une fenfi- 
biliié graduée, depuis la naïve tendrefle, 
jufqu’au délire de l’amour 1 

Je ne veux pas dillîmuler que l’intérêt 
de ce Roman étant moins vif que celui 
de Clarifle , les longs détails y font plus 
fatigans; & je répéterai ce que j’en 
écrivois il y a vingt-neuf ans (a), d’après 
l’imprelTion que j’en avois reçue dans une 
première ledure: le temps n’y aprefque 
rien changé. 

« L’avantage de ces Romans ( épif- 
tolaires ) eft de donner, difois-je , pour 
auditeurs à celui qui raconte, des per- 
fonnages intéreffés. La narration en ell 
plus vive & plus touchante , l’effufion 
des fentimens plus naturelle , le ledeur 
plus attentif, plus impatient, plus ému: 


(a ) Mercure tic France, mois d’août 1758. 
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car il fe met tour à tour à la place de 
l’adeurqui parle & de celui qui écoute; 
il oublie l’Auteur, il s’oublie lui-même ; 
il ne voit, il n’entend que les perfon- 
nages qui font en fccne : ce qui fait le 
charme de l’illufion. 

» Les inconvéniens qu’on y trouve 
font les longueurs & les redites ; mais 
ne feroit - il pas polTible de les éviter 
dans des lettres, comme dans un fimple 
récit ? 

» Quant à la manière de l’Auteur 
(Richardfon), je ne crois pas que notre 
ficelé aitun pinceau plus vrai , plus délicat, 
plus animé. On ne lit pas , on voit ce qu’il 
raconte. Ce qu’il raconte n’eft pas tou- 
jours digne d’être peint ; & fon extrême 
facilité à rendre fenfibles tout les détails 
d’une action , l’engage quelcjuefois dans 
des longueurs dont l’ennui va jufqu’à 
l’impatience : on jette le livre , mais on 
le reprend , & il attache , quoiqu’il impa- 
tiente; ou plutôt il n’impatiente que par 
Ja raifon qu’il attache : car rien n’elt plus 
inquiétant qu’une adion intérelTante qui 

ne 
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vie court point au dénouement. Ce n’eft 
pas que des repos bien ménagés ne con- 
tribuent beaucoup eux-mêmes à l’illufion 
& à l’intérêt. Tl eft Certain que la vie 
privée 9 peu de ce qu’on appelle 
de théâtre , & beaucoup de ces fituations 
plus familières qui font tableau. On ne 
reconnoîtfoit pas ^ la .fociété dans une 
fuccelTion rapide d’événemens inatten- 
dus ces événemens , pour être amenés 
naturellement, exigent que les intervalles 
en foient remplis par les circonllances 
d’une vie tranquille ; mais celles-ci doi-r 
vent tenir aux incidens, marquer les carac- 
tci'cs , développer les fentimens , prépa 
rer les fituations ; & tout ce qui n’a pas 
l’un de ces effets doit paroître froid, lan- 
guiffant, fuperflu. 

» Dans le Roman de Grandiflbn , la 
plupart des perfomiages n’ont point de 
caraélcre particulier : La famille de Mifs 
Biron 8i celle de GrandilTon fe reflem- 
blcnt ; c’ell la même bonté, la même 
pureté de mœurs ; mais fi le tableau en 
cft moins frappant, il faut convenir qu’il 
Tome II B b 
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en eft plus vrai. Les comraftes recher- 
chés relTemblent trop aux études d’un 
Peintre ; l’Auteur a réfervé ces fortes 
oppofitions pour les figures principales ; 
c’eft la magie de l’ordonnance. Ainfî, 
tandis qu’on voit fur les premiers plans 
Mi fs Biron entre le fage Grandi (Ton & 
le forcené Margrave , on aperçoit dans 
le lointain les parens de cette fille adorée 
dans l’inquiétude & dans l’afflicdibn , mais 
fans aucun jeu d’attitudes qui détourne 
notre attention du premier groupe du 
tableau. 

■ ' » Des fituations plus théâtrales y font 
traitées avec autant de vérité que de force: 
telle eft la défolation de la famille de Mils 
Biron, après fon enlèvement; la fcène de 
Margrave avec cette vertueufe fille , au 
ti'lage de Podington ; la fcène de Sir 
Thomas Grandilfon avec fes deux filles; 
la défolation de la famille de Clémentine 
autour de cette infortunée ; le courage 
de Mifs Biron au milieu de fes amis , 
à là nouvelle du mariage de Clémentine 
avec le Chevalier Grandiflbn : tous ces 
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morceaux font faits de main de Maître. 

» A l’égard des moeurs, il n’y en eut 
jamais de plus nobles ni de plus pures; 
il n’eft pas polTible de rendre l’honnêteté, 
l’innocence, & la vertu plus intérelfantes , 
plus aimables que dans les perfonnages 
de Mifs Biron , de Mifs Jervins , & du 
Chevalier Grandiflbn , ni l’enthoufiafine 
de l’honneur & de la piété, plus touchant 
tpte dans Clémentine : l’égarement où 
l’excès de l’amour & du malheur la fait 
tomber eft une de ces beautés rares que 
le génie feul invente ; l’antiquité n’a rien 
de plus exqviis. Mais au milieu de tous 
ces perfonnages celui de Grandiflbn do- 
mine avec une fupériorité qui ne fe dé- 
ment jamais : ce calme & cette élévation 
d’ame fans oftentation , fans foiblefle , 
efl un chef-d’œuvre de philofophie , un 
modèle de fagefle & de bonté , d’autant 
plus utile, que les épreuves qui le font 
éclater font prefquc toutes des circonf- 
tances familières de la vie privée. Quel- 
ques perfonnes trouvent ce caradère trop 
compofé & trop peu naturel : Grandiflbn 
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eftà la vérité un homme rare, en ce qu’il 
a toutes les vertus fans aucun mélange 
de vices ; mais fes prim ipes font fi 
fimples , fes adions en découlent avec 
tant d’aifance, elles s’enchaînent fi natu- 
Vellement l’une avec l’autre, que l’admi- 
ration qu’il infpire ne prend rien fur la 
vraifemblance , ni fur la perfuafion de 
pouvoir l’imiter ». 

Je me fuis plu à rapprocher les deux 
impreflîons que m’a faites ce Livre, à 
vingt-neuf ans d’intervalle. 

En général, dans les Romans anglois, 
au moins dans ce que j’en ai lu , on 
voit une intention morale, & une vérité 
de touche & d’exprelTion dans la pein- 
ture des caradères , qui me femble très- 
'préférable à la manière de ceux de nos 
Romans où l’on a prodigué le plus d’ef- 
prit & de couleurs brillantes ; 8c c’ell 
pour avoir pris exemple des Anglois , 
qu’avec un goût formé & une plume 
excellente, une femme a eu parmi nous 
tant & de fi juftes fuccès. Paflbns au 

t - , _ 

Roman politique. 
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Celui-ci, comme i’Epopée, s’attache à 
de grands intérêts, peint les mœurs des 
Nations , fait agir de grands Hommes , & 
au lieu des vertus privées , enfeigne les 
vertus publiques ; mais , lelon l’efpèce 
de fiâion qu’on y emploie, il ell hiUo- 
rique ou fabuleux. 

Lorfqu’il eft fabuleux , c’eft , comme 
je l’ai dit, une poéfle ébauchée, ou une 
poéfie dégénérée. Si cependant, au lieu 
d’une longue fuite d’événemens fans liai- 
fon , fans unité , on y réduit une aâion 
fimple & intéreflante à fa jufte étendue; 
fi, au lieu d’un 11} le foible , inanimé, 
fans couleur, fans mouvement, fans mé- 
lodie , on y emploie un llyle vif, élé- 
gant, nombreux, riche en images, varié 
dans fes tons & dans Ion harmonie; fi 
les caraétères en font correélcment & dif- 
tinélement deffinés ; fi les détails , les 
épifodes, les tableaux en font choifis & 
placés avec goût ; fi l’acUon en ell bien 
conduite , bien nouée , bien dénouée ; 
fi l’exemple en efl important & la mo- 
ralité profonde ; ce fera un poème en 
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profe, ou, fi l’on veut, un Roman poé- 
tique comparable aux plus beaux poèmes. 
Tel feroitTélémaque,.avec un peu plus de 
chaleur, & fans quelques détails, qui,, 
pour être plus inflruâifs, font quelque- 
fois trop languiflans. Je n’en dirai pas 
davantage : c’efl de tous nos Livres mo- 
dernes le plus connit. Mais pour rendre 
en pafiant hommage à la vertu qui l’a 
produit , je confelTerai que c’eft , de tous 
les Livres , celui que j’aimerois le mieux 
avoir donné au Monde ; celui de tous 
que je ferois , je ne dis pas le plus glo- 
rieux , mais le plus content d’avoir fait. 

L’autre efpèce de Roman politique eft 
celui qui s’allie s’entremêle avec l’Hif- 
toire, non pour la traveftir ou la défi- 
gurer, comme on a fait fouvent , mais 
pour l’épurer , l’ennoblir , l’animer , & 
la rendre encore plus inftructive & plus 
morale : fi bien que dans l’éloignement, & 
dans cette efpèce de demi-obfcurité où la 
vérité hiftorique fe trouve quelquefois 
plongée , la fiâion fe confonde avec elle , 
ou la remplace utilement. C’eft ainfi que 
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je crois la voir répandue dans tout ce que 
les Greçs nous ont tranfmis de l’biftoire 
des nations y. dont ils n’avoient eux-mêmes 
que des notions confufes, comme dans ce 
qu’ils nous racontent de la fagefle des 
Egyptiens , de l’innocence des mœurs 
des Scytlies , de la philofophie des In- 
diens , de la difcipline des Perfes » de 
l’éducation & de la vie de Cyrus , &c. 

J’entends , la vie de Cyrus par Xéno- 
phon ; car dans ce bel ouvrage, le plan, 
le deffein , l’intention , l’enfemble , les 
détails , tout décèle le Romancier dans 
l’Hirtorien , avec une clarté qui ne peut 
lailTer aucun doute. Mon opinion , à cet 
égard , n’efl pas nouvelle ; je la crois 
même affez commune : mais perfonne 
encore n’a pris foin de la développer , 
de la motiver en critique ,• & le fujet en 
vaut la peine. 

Je mets donc la Cyropédie à la tête 
des Romans politiques , & j’y crois voir le 
même objet, la même intention que dans 
le Télémaque. Il efl bien vrai que Xéno- 
phon a eu l’adrefle de n’y rien mêler 
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d’incroyable & de merveilleux. Il en a 
même écarté les fables d’Hérodote y fur 
le fonge d’ Alliage , fur la nailTance de 
Cyrus expofé comme Œdipe , fur fa 
guerre en Scythie , fur Thomiris , &c. 
Mais fans compter les difficultés qu’il 
laifl'e encore dans fes récits , à Fégard 
des lieux 8c des temps j & en fuppofant 
vraifemblabic cette ligue de tant de peu- 
|}les en faveur du Roi d’Alfyrie , cette 
nombreufe armée de Cyrus, & la pro- 
digieufe rapidité des mouvemens de cette 
armée de Babylone à Sardes, d’Ecbataiie 
c‘ii Çgypte ; enfin fans difputer à Xéno- 
phon la vérité de fes récits fur les faits 
principaux ; ne voit-on pas que , dans 
les circonllances , il l’a modifiée à fon 
gré pour l’efiet qu’il vouloir produire ? 
Ne voit-on pas que cette peinture des 
mœurs des Perfes efi accomodée à l’in- 
tention de tracer un plan d’éducation 
publique, un modèle de difeipline, & 
un magnifique dclTein de monarchie 
tempérée ? ne voit-on pas que prefque 
tous les traits du caraétère de Cyrus font 
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des leçons prcmcditées d’une morale 
politique , ou d’une conduite guerrière ; 
que dans fes campagnes , les marches , 
les campemens , les ordres de bataille , 
tout eft méthode en action & précepte 
en exemple ? 

Si donc je regarde la Cyropédie com- 
me un Roman, ce n’eft point parce que 
Xénophon n’eft pas d’accord avec un 
hiftorien encore plus fabuleux que lui ; 
mais parce que, dans le tableau qu’il notis 
préfente d’un héros accompli, tout me 
femble ajufté au deflein de donner aux 
Rois & aux Etats de grandes leçons d’é- 
ducation militaire, de police intérieure, 
de difcipline & de tadique ; au deflein, 
dis-je , de réunir en grand, dans un pe- 
tit efpace , tous les préceptes de l’art de 
la guerre , & fingulièrement d’enfeigner 
aux Rois les moyens de fe faire aimer 5c 
obéir , d’adoucir le droit de la force , 
de tempérer celui delà vidoire , d’éten- 
dre leurs conquêtes S< de les conferver , 
en laifTant par- tout des heureux, de 
fonder leur puiflTancc fur celle des bicn- 
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faits. Ce n’étoient point là feulement /es 
rêves d’un homme de bien , comme on 
l’a dit de ceux de l’Abbé de Saint-Pierre, 
mais les leçons d’un très-habile homme 
& d’un excellent capitaine , qui , retiré à 
Sparte auprès d’Agcfiias , auprès d’un 
roi favant lui-même dans l’art de vain- 
cre & dans l’art de gagner les cœurs , fe 
plaifoit à lui retracer Ibn propre carac- 
tère dans celui de Cyrus , & à lui pré- 
femcr , comme dans un miroir, une image 
de fa bonté , de fa fageffe , & de fa gl oire , 
telle qu’après fa mort il la peignit fans 
voile dans l’éloge qu’il fit de lui. 

Que fi l’on me demande plus en dé- 
tail encore les motifs de mon opinion ; 
je ferai obferver d’abord que les dialo- 
gues , les harangues , les délibérations , 
qui font une partie confidérable de cet 
ouvrage , font to s évidemment fadices ; 
que dans l’inftrudion de Cambife à Cy- 
rus, dans l’interrogatoire du Roi d’Ar- 
ménie , dans les difcours de Cyaxare , de 
Tygranc, &c. , c’eft toujours , ou la dia- 
Icdique de Socrate, ou l’éldquénce athé- 
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nienne ; que dans tous les apprêts pour la 
marche & le campement des armées , c’cft 
le condudeur des dix mille qu’on recon- 
noît à chaque irait. Je dirai que ni la tradi- 
tion parmi les Perfes , ni les archives de 
leurs Rois n’auroient pu lui fournir les dé- 
tails où il ell entré fur la tadique , les 
manœuvres , l’équipement des troupes , 
les munitions , les bagages ; détails qui , 
dans leur petitefle, ont leur utilité , même 
leur importance, mais que l’Hifloire a 
toujours négligés, & que l’on ne trouve 
pas même dans les mémoires de Céfar. J’a- 
jouterai que dans fon paflage en Afie, ni 
la défaite de Cyrus le jeune, ni cette re- 
traite précipitée & périlleufe qui la fui- 
vit , ne donnèrent à Xénophon le loifir 
de s’inftruire comme il paroit lavoir été. 
Ainfi, comptant pour peu de chofe la 
tradition vague & confufe qu’il put re- 
cueillir en courant, je conclurai que rien 
de tout cela ne lui fut tranfmis par les 
Perfes; mais qu’ayant pour bafe le grand 
caradcre de Cyrus, fes expéditions , fes 
conquêtes, il lui a fait penfer, dire, & 
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faire tout ce qu’il a jugé propre à fervîr 
d’exemple & de leçon ; &. c’eft par-là 
que la Cyropédie me paroît être , à peu 
de chofe près , le vrai modèle des Ro- 
mans hiftoriques. Je dis à peu de chofe 
près , parce que les endroits où la nar- 
ration m’y femble déparée par des dé- 
tails minutieux , ou par un badinage de 
mauvais goût , font rares , & peut-ctre 
même ennoblis dans le texte , par le choix 
exquis, la douceur, la pureté du llyle de 
celui que les Grecs apeloient ^Abeille. 

Dans tout le relie, la dignité & l’im- 
portance de l’objet moral & politique de 
ce Roman, les hautes leçons qu’il ren- 
ferme, la manière vive& frappante dont 
elles y font préfentées , l’éloquence na- 
turelle & fimple qui règne dans le dia- 
logue & les harangues, la clarté, la ra- 
pidité, la chaleur des defcriptions , tout, 
dans cet ouvrage , caraâérife l’homme 
d’État & le grand Capitaine , le Philofo- 
phe & le grand Écrivain. 

J’entends les zélateurs de la vérité 
hiflorique me demander s’il eft jamais 
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mile , s’il cil jamais permis de l’altérer 
ainfi par le mélangé du mcnfonge. De 
ces deux quellions l’une dépend de l’au- 
tre ; car ce qui ell quelquefois utile doit 
être quelquefois permis. Il s’agit donc, 
en premier lieu , d’examiner s’il eft bon 
quelquefois d’accommoder les faits à la 
leçon qu’on veut donner, à l’effet .que 
l’on veut produire. ; 

II. y a pour l’ame deux fortes de plai- 
fir, la lumière & le piouvepient , & i’uii 
Sl l’autre peut lui venir , ou du vrai ou 
du vraifemblablc , ou du réel ou du pof- 
fible. Or les lui faire éprouver enfem- 
ble , c’ert réunir tous les moyefis , tous 
les dons de la captiver. Tel.eff le plein 
fuccès de l’Eloquence, lorfqu’elle ell à 
la fois pathétique & morale. Tel eft le 
triomphe de la poéfie philofophique, 
de celle qui donne à la feinte les cou- 
leurs , l’énergie , l’intérêt de la vérité , 
mais d’une vérité utilement frappante, 
dont l’exemple eft une leçon. Tel eft 
enfin le fuccès de l’Hiftoire , lorlqu’à 
la vivacité des peintures , à l’intérêt* des 
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lituations & des événemens , elle joint ces 
enfeignemens de l’expérience des fiècles , 
qui réfléchiffent fur le préfent & prolon- 
gent fur l’avenir la lumière que laifle 
après lui le pafle. Mais il s’en faut bien 
que l’Hiftoire foit'toujours dirpofée à pro- 
duire ces deux effets. Chargée de tou- 
tes les iniquités de la fortune, elle nous 
tranfmet d’âge en âge , non feulement des 
vérités pénibles , mais bien fouvent des 
vérités funefles ; 5c fi c’eft un devoir , 
c’éft auffi un malheur pour le témoin 
des temps , que de n’y pouvoir rien 
changer. 

J’ai OUI dire cjue quelqu’un faifant 
obferver à Voltaire qu’un fait n’étoit pas 
tel qu’il l’avoit raconté, Je le fais bien , dit- 
il , mais avoue^ qu'il efi mieux comme je 
le raconte. Je doute de cette anecdote. 
Mais s’il avoit été poffible que , fans per- 
dre de fon crédit , l’Hilloire fe fût accom- 
modée , comme la fidion , à l’utilité de 
l’enfeignement , 5c qu’elle eût recueilli 
fans ceffe ce qu’il y avoit de meilleur à 
favdir , à croire , à imiter, ce qui faifoit 
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le mieux feinir les charmes de Pinno- 
cence, les délices de la bonté , les avan- 
tages de la vertu, les opprobres du vice; 
le danger des paflîons , les tourmens, 
les remords du crime , il eft certain 
qu’elle en eût été plus morale ; & c’eft 
ce que fait le Roman. 

L’Hiftorien fait profelTion de dire la 
vérité , & de ne dire que la vérité. Son 
devoir eft fondé fur fon engagement : il 
a promis d’être fincère ; on attend qu’il 
le fok ; rien ne le difpenfe de l’être. Telle 
eft donc fa condition , qu’au rifque même 
d’être immoral , il ne doit rien difUmuler , 
m de ces profpérités iniques , ni de ces 
indignes calamités qui font la honte & 
le crime du fort : & c’eft ce qui rend 
fes fondions fi critiques & fi pénibles. 
Il eft bien vrai qu’il a, dans fes réflexions 
8c dans les couleurs dont il peint les 
bons & les méchans , le contre - poifon 
de l’exemple j & entre Tacite & Machia- 
vel , également vrais l’un & l’autre , il 
fera facile de diftinguer l’ennemi de la 
tyrannie Ôc le précepteur des tyrans. Mais 
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combien peu d’Hilîoriens , commé Ta- 
cite , ont , dans leur ame & dans leur 
ftyle , la force d’imprimer aux hommes 
& aux chofes! leur vrai caradère moral , 
de commandera l’opinion) & d’attacher, 
en dépit de la - bonne & de la mauvaife 
, fortune , l’opprobre , l’indignation , l’hor- 
reur au crime ; la gloire , le refp'ed , 
l’amour à la vertu ? Le plus grand nom- 
bre fe prefcrit «ne froide impartialité , 
& fe difpenfe . d’être juge , pour, n’être 
que témoin fidèle. Alors quel eft le ré- 
fultat de cette foule d’événemens , où le 
julle & l’injulle fc trouvent confondus 
fans aucune équité , ni du côté de la 
fortune , ni fouvent du côté des hommes. 
Sont-ce des vérités utiles & des exem- 
ples encourageans qu’Arifllde foit mort 
dans, l’exil , Miltiade en prifon , & Sylla 
dans Ton lit ?: qu’Antigone ait été adoré 
dans Athènes , que Socr§te & Phocion 
aient été condamnés à boire la ciguë ? 
que Catilina foit mort en héros , Sc Brutus 
en homme foible f que Cromwel ait 
été impuni & honoré dans fa patrie , 
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Î£ Henri IV aflafllné f que la politique 
de Louis XI & de Philippe II ait été plus 
heureufe que la bonne foi de Louis XII 
Sc la loyauté de François 1“ ? &c. &c. 

• Cette curiofité de totu connoître in- 
diflindement & à tous périls , a fait vio- 
lence à lUiftoire. Il a fallu tout dire 9 
parce qu’on vouloir tout favoir. Mais 
fi Tibère étoit mort comme Augufte , & 
Néron comme Caton d’Utique, & qu’avec 
quelque vraifemblance l’Hiftoire eût pu 
changer ce dénouement en une cataf- 
trophe terrible & jufte , n’eût- elle pas 
abfous la deftinée & foulagé l’huma- 
nité ? Lors donc que robfcurité des temps, 
la diflance des lieux, la 'diverfité des témoi- 
gnages ou des traditions la favorife, ne lui 
eft-il pas permis de choifir , entre les vrai- 
femblances, la meilleure leçon de mœurs ? 

C’eft une énorme atrocité que la mort 
d’Agrippine commandée par Néron ; c’eft 
encore une horreur plus inconcevable 
que le plaifir que prit ce monftre à par- 
courir des yeux le corps mort de fa mère; 
je ne crois pourtant pas qu’on eût dû 

Tome II, C c 
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Voiler ce tableau du plus horrible deâ 
facrilcges ; & fi Agrippine n’eûi pas dit 
fcn vtfitrem , je penle que Tacite auroiç 
dû le lui faire dire. j- 

L’Hirtorien d’Alexandre auroit mal fait 
de difllmuler , quand même il l’auroit pu , 
le meurtre.de Clitiis , la mort de Par-* 
ménion , de Philotas , de Califthène , 8 c 
les vertueux citoyens deTyr mis en croix, 
& le généreux défenfeur de Gaza attaché 
au char d’Alexandre , traîné vivant par 
lès chevaux. Il ne falloir pas nous cacher 
l’envers des qualités brillantes qu’on a 
trop admirées dans un jeune homme 
perdu d’orgueil , d’ambition , & de prof- 
périté. Le tort de Qnint-Curce ell même 
de n’avoir pas gravé ces traits avec le 
burin de Tacite. 

‘ Mais à quoi bon le Cyrus d’Héro- 
dote , fi vertueux , fi julle , fi bon toute 
fa vie, va-t-il périr comme un infenfé 
dans mte guerre injulle contre les Scytiies , 
& faire dire à Thomiris : Raffajîe - toi 
de JoHg ? A quoi bon Hérodote lui fait-il 
pnvoyer fur le bûcher, Créfus , qui n’a- 
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voit fait que fe liguer contre le vain- 
queur de l’Afie ? Un grand Homme avoit- 
il befoin d’entendre crier , Solon J Solon ! 
pour ufer de clémence envers un Roi 
dont tout le crime ctoit d’être vaincu? 
Xénophon fait mourir fon héros de vieil- 
ieffe au milieu de fes Peuples , dont il 
.eft adoré ; il lui fait épargner Créfus, 8c 
Phonorer dans fon malheur : cela eft plus 
doux & meilleur à croire. Il eût mieux 
fait encoi e , fi dans fon héros il n’eût 
pas donne pour un trait d’habileté , au- 
<{uel il applaudit lui - même , le crime 
de corrompre les ambafladeurs du roi 
<les Indes , pour s’en faire des elpions ; 
fourberie grecque qui décèle la politi- 
que de ces temps-là, & que Thémiftocle 
auroit employée , mais qu’eût réprouvée 
Ariflide. 

Je conclus donc que toutes les fois 
que Fauthenticité des faits ne laiffera au- 
cun doute à l’Hilloire , elle n’aura ni 
la liberté ni le droit d’en altérer , d’ea 
cléguifer aucun , au moins s’il a quelque 

Ce ij 
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importance ; mais que fi dans l’éloigne-* 
ment, ou des temps ou des lieux , la vé- 
rité ne le préfente que douteufe , équi- 
voque , & obfcurcie pas des nuages , 
l’Hiftorien lui - même peut du moins 
(s’il ne le doit pas ) tirer avantage de 
cette obfcurité , comme feroit le Poète » 
pour donner à l’exemple fon équité mo- 
rale , & prononcer comme la loi , ut 
hono benè , malo malè 'fit. 

Après tout, il eft plus indifTérent qu’on 
ne penfe pour le plus grand nombre des 
hommes , que ce foit bien réellement 
la vérité qui leur eft tranfmife j & fi on 
les confulte , on verra que l’utilité de 
l’exemple, l’importance de la leçon, l’in- 
térêt de l’evénement , font ce qui les 
touche le plus. 

La vérité- hiftorique a pour nous trois 
forte d’anrait : l’un de curiolité pure, l’au- 
tre d’affeâion , & l’autre enfin d’utilité. ' 

La curiofité pure eft naturellement 
îndifcrète , imprudente, & par -là fou- 
Vent dangereufe. C’eft un défit inquiet 
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d’apprendre , qui fe termine au plailir 
de favoir; & plus il y a d’avidité, moins 
il y a de difcernement. 

L’intérêt d’affedion eft quelquefois plus 
vif encore « mais il n’eft pas le même 
pour toute efpèce de vérité. Il tient à 
l’exercice d’une autre faculté que celle 
<le l’entendement , & ne s’attache qu’à 
des objets qui nous émeuvent comme 
nous voulons être émus. Or l’âme , pour 
jouir de fon émotion , fe donne rare- 
ment la peine d’examiner fi ce qui la 
remue eft la vérité ou le menfonge. Ce 
qui lui eft le plus analogue eft ce qui 
lui eft le plus cher. 

Le troificme intérêt que préfente l’Hif- 
toire , eft l’attrait de l’utilité. Celui-ci, 
lorfqu’il nous anime , nous rend févères 
& attentifs à recueillir ce qui pour nous 
eft vraiment digne de mémoire , à né- 
gliger ce qui ne l’eft pas ; & en cela 
notre prudence fait ce que l’Hiftoire au- 
roît dû faire. Elle rebute ou laifle dans 
l’oubli ce que l’exemple a d’inutile ou 
de pernicieux , & ne conferve que ce 
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qu’il y a de proKtabk : ainfi, elle corr^e 
les immoralités de la nature & de la for- 
tune , le tort des bons & des mauvais 
fuccès , & l’erreur des événemens. Mais 
cette prudence efl: peu connue , Sc encore 
moins pratiquée. Le plus sûr auroit donc 
été que dans l’Hiftoire même la vérité 
eût déjà fubi cet examen févcre ; 8c 
que non feulement ce qui u’eft d’aucune 
conféquence pour l’avenir » mais fur-tout 
ce q’ji peut avoir une dangeureufe in- 
fluence , fût retranché des fouvenirs que 
l’Hiftoire nous a tranfmis. Mais y comme 
jel ’ai dit , cette curiofité que nous avons 
de tout connoître à tous périls , ne lui 
en a pas laiffe la liberté ; & c’eft à la 
Poéfie & aux Romans qu’eft réfervé cet 
avantage. 

Jufques-là cependant cet avantage fem- 
ble fe réduire à diffimuier j & l'on demande 
s’il eft permis de même d’inventer & de 
feindre ? De quelle utilité peut être le 
menfonge ? Comment ce qui n’eft pas , 
ce qui ne fut jamais , peut - il férieufe- 
inent être pris pour une leçon ? Eft - il 
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pofïîblè à l’homme de s’interdire la fa- 
culté de difcerner de vrai f Et fi pour 
fon plaifir il fe livre un moment aux 
illufions de la feinte, n’a- 1- il pas tou- 
jours en lui -même un fentiment fecret 
qui l’avertit que les fonges qu’on lui fait 
faire n’ont aucune réalité ? Sans doute 
il l’a ce fentiment confus ; & quand vient 
la réflexion , toute illufion eft détruite. 
Que lui refte-t-il donc de cet enchan- 
tement? Ce qui lui refie eft une vérité 
indeftruâible , inaltérable , qui fe fixe 
dans l’âme , comme au fond d’un creu- 
fet, quand tout le refte eft difîlpé ; Si c’eft 
en elle que confifle la moralité poétique, 
la motdlité du Roman. 

Dès que la narration eft d’accord avec 
elle- même, & vraifemblable dans tous 
les points , il ne s’agit plus d’examiner 
ce qu’elle a de réel , pour fa voir ce 
quelle a d’utile. Le Protéfilas d’Idomé- 
née , le Séjan de Tibère , le Louvois de 
Louis XIV nous font égaux, fi l’exemple 
eft le même. Et en effet , fbit l’Hifloire 
ou la Fable , le fruit qu’elle préfeute à 

Ce iv 
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la réflexion n’eft pas d’aimer ou dehaiV, 
de fuir ou d’imiter, de fouhaiter ou de 
craindre ce qui a été , mais ce qui peut 
être. Il ne s’agit pas du pafle , mais de 
l’avenir. Or l’avenir n’eft pas , il eft pof- 
fible J & c’eft l’idée de ce pofllble qui 
nous frappe & qui nous inftruit. Ce rai- 
fonnement même : Dans telle circonjlance 
telle chofe a e/e, donc telle chofe en pareil 
cas doit être encore ; ce raifonnement , 
dis -je, n’a guere plus de force d’après 
k vérité que d’après une exade & pleine 
vraifemblance. La perfuafion ne tieiu 
pas exclufivement à la certitude ; elle 
lient au befoin de croire > & l’homme 
fent qu’il a befoin de croire ce qu’il 
lui eft bon de pratiquer. 

Qui de nous a jamais contefté à l’Hif- 
•“ toire fes bons exemples & Tes grandes 
leçons ? On accufe Hérodote d’avoir été 
crédule en recueillant des fables ; niais 
efl-ce lorfqu’il nous inftruit des bonnes 
lois ou des fages coutumes des Egyptiens 
& des Crétois, qu’on difcute fon témoi- 
gnage.? Lois de Minos & de Lycurgue, 
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îhœurs des Germains , difcipline des 
Perfes , coutumes des Egyptiens , tout 
ceia fouillis à Ja critique, auroit peut- 
être bien de la peine à foutenir l’é- 
preuve d’un févcre examen j & fi l’on 
demandoit fur quel témoignage Héro- 
dote , Xenophon , Diodore , & Tacite 
ont écrit des chofes fi éloignées de leut 
temps & de leur pays , dans quelles fonr- 
ces ils les ont puifées , & quels garans 
ils en avoient eux-mêmes , l’autorité de 
ces traditions fe réduiroit à peu de chofe. 
Mais qu’importe la vérité , fi la vraifem- 
blance & la bonté s’y trouvent ? Ce n’efl 
qu’à la futilité , à la fiérililé , à l’incohé- 
rence des fables, fur- tout à ce qu’il y 
a de pernicieux & d’infenfé , que la faine 
raifon refufe obftinément d’ajouter foi; 
& quand même ce qui a dû être n’a 
pas été réellement, s’il en réfulte un avis 
utile , la poffibilité devient une réalité 
future , qui donne de la confiftance à 
l’exemple & à la leçon. Les caradères 
de Cyrus, de Séfofiris , de Sémiramis, 
font peut-être aufil fabuleux que ceux 
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tl’Idoménée , de Pigmalion , d’Aftarbé. 
Mais qu’importe, fi l’on en tire des inr 
dudions frappantes & de graves enfeigne- 
niens ? 

L’homme eft de glace aus vérités ; 

Il ell de feu pour les menfonges , 

’A dit La Fontaine. J’ofe penfer différem- 
ment : car fi la vérité nous touche d’aulfi 
près 6c aulTi férieufement que le men- 
fonge , nous l’aimons , nous la faififfons 
auffi avidement & plus avidement en- 
core. Mais fi elle nous eft étrangère » 
elle nous eft indift'crente ; & fi elle nous 
eft odieufe & nuifible, nous avons droit 
de lui préférer l’illufion qui nous con- 
fole , la fîdion qui nous inftruit , le men- 
fonge qui nous perfnade d’être jufte , 
nous encourage à être bons , & nous 
enfeigne a être heiueux. 

Fin de VEffai fur les Romans^ 
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